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			Introduction

			J’ai longtemps hésité à écrire ce livre. Il me semblait que j’avais rassemblé dans Je pense trop et Je pense mieux assez d’informations pour que les lecteurs aient tous les éléments pour comprendre le fonctionnement des cerveaux surefficients. Je trouvais Je pense trop suffisamment simple et concret pour être accessible à de jeunes lecteurs. Je ne me suis d’ailleurs pas trompée, puisque certains de mes lecteurs ont 13 ans. Ils ont pu lire sans difficulté et ils y ont effectivement trouvé les éléments dont ils avaient besoin pour se comprendre. Pour les enfants plus jeunes, je conseille aux parents d’utiliser le contenu du livre comme base pour leur expliquer verbalement en quoi ils sont différents. Ceux qui l’ont fait ont eu de bons résultats.

			Mais les courriers de lecteurs, le public des conférences et les personnes en consultation sont devenus insistants. Beaucoup m’ont dit ou écrit : « Dans votre livre, je me reconnais, et ça me fait du bien. Mais je reconnais aussi mes enfants et je m’inquiète pour eux. J’ai tellement souffert de cette différence dans mon enfance. Je ne voudrais pas qu’ils vivent la même chose que moi. Aidez-nous ! » L’idée que Je pense trop n’était pas suffisant pour aider les parents à gérer un enfant surefficient a commencé à germer. Entre-temps, j’ai eu plusieurs expériences de travail très concluantes avec ces enfants et leurs parents. Je me suis dit que ça valait la peine de partager ce vécu avec mes lecteurs. Effectivement, il faut développer certains aspects spécifiques de la vie des enfants : l’école, la socialisation, l’hypersensibilité, l’incompréhension des consignes…

			Et puis j’ai reçu ce mail de Loïc, qui m’a énormément touchée :

			[…] Mais, dans tout cela, il ne s’agit que de moi, et ce n’est précisément pas de moi que je veux m’inquiéter, mais plutôt de mon garçon de 14 ans qui vit, à son tour, ce que j’ai vécu. Je connais trop bien cette souffrance et je me rends compte que je ne sais pas comment l’aider, pour la simple raison que je n’ai moi-même jamais reçu cette aide quand j’étais enfant. Peut-être ai-je mal fait, mais je lui ai lu ce passage de votre livre :

			« Même si les parents aiment sincèrement leur enfant, ils vont progressivement être dépassés par ce qu’il est. Les réflexions seront de moins en moins positives : il est “trop”. Trop sensible et émotif, cet enfant est forcément couvé et surprotégé. Ou alors il a les nerfs fragiles ! Trop affectif, cet enfant est collant : toujours dans les jupes de sa mère ! Il pose trop de questions. Ensuite, on va lui reprocher d’être insolent, de chercher les limites, de pousser les adultes à bout. Dès l’école maternelle, l’avis du reste de la société va venir se conjuguer aux remarques de la famille. Il ne tient pas en place. Il ne sait pas se concentrer. Il ne comprend pas les consignes. Ses camarades le rejettent, se moquent de lui et de ses idées bizarres. Comment nourrir son estime de soi à des sources aussi polluées ? La boucle sera bouclée quand on lui reprochera, de surcroît, d’avoir une si faible estime de lui-même ! »

			À la lecture de ce passage, il s’est mis à pleurer à chaudes larmes sans pouvoir se contrôler et il m’a dit cette phrase à propos de ses camarades de classe : « Pourquoi ces crétins arrivent à se faire des amis alors que moi, je n’y arrive pas ? » Sa question sonnait presque comme une affirmation, et mon cœur s’est serré en l’entendant, parce que je me suis replongé dans ces mêmes souvenirs de mon enfance, prononçant les mêmes phrases douloureuses. Il ne s’entend pas très bien avec sa maman (« normo-pensante », si je reprends vos termes, et de qui je suis séparé) et il ne supporte plus ses reproches concernant sa scolarité aux résultats fluctuants. Mais, pire que tout, j’ai pris conscience que je m’étais mis à me comporter de la même façon avec lui, mais pour d’autres raisons, il me semble. Hier, à la fin de votre livre, je me suis rendu compte que je lui faisais ces reproches moi-même parce qu’on me les avait assénés toute ma vie et que je ne connaissais pas d’autres manières.

			Depuis quelques années également, en vérité depuis qu’il est entré au collège, j’ai pris beaucoup de distance affective avec lui. Je n’arrive plus à lui faire de câlins et je me sens horrible de faire cela, parce que lui est demandeur. Je comprends maintenant qu’il me fait peur. J’ai peur de revivre à travers lui toute cette souffrance qui m’est si familière. Rien que d’y penser, j’en ai la nausée. J’ai l’impression d’être un père indigne, et nul alors que lui continue pourtant à me dire qu’il m’aime et qu’il me trouve super. J’ai l’impression de ne pas mériter cela. Je ne sais pas quoi faire avec mon bonhomme. Cette sensation d’impuissance me blesse profondément alors que j’arrive d’habitude à toujours trouver des solutions à tout (ou presque). Pourquoi, alors que je sais ce qu’il vit au fond de lui, suis-je incapable de lui apporter le réconfort dont il a tant besoin ? J’aimerais pouvoir vous dire tout ce que je ressens dans les cavités les plus profondes de mon être après vous avoir lue, mais je suis bloqué parce que plus je cherche et moins je trouve de mots capables de l’exprimer. Je sais que vous ne pouvez peut-être pas répondre à tout le monde ou les aider (même si vous l’avez déjà fait avec ce livre) et que je suis seulement un parmi d’autres, mais pouvez-vous au moins me dire si vous connaissez d’autres personnes en mesure de me guider avec mon enfant ?

			J’ai répondu à Loïc.

			Son second mail a achevé de me convaincre qu’il fallait que je reprenne la plume.

			Chère Christel,

			Je suis tellement heureux d’avoir pu lire votre réponse. Lorsque je l’ai reçue, ce fut d’abord sur mon téléphone, et je fus rempli immédiatement d’une incommensurable joie à la vue de votre nom sur ma liste de mails. Que vous ayez pris la peine de me considérer m’a fait le plus grand bien, et j’attendais votre réponse avec beaucoup d’impatience. Puis le doute m’a pris : « Et si elle ne m’écrivait que pour me remercier de mon courrier en quelques mots sans rien d’autre ? A-t-elle eu la patience de le lire jusqu’au bout ? etc. » J’étais alors loin de me douter que vous me feriez un tel honneur en me demandant d’utiliser mon courrier dans votre prochain ouvrage ! Merci à vous. Je me sens enfin utile dans cette quête de bien-être qui est la mienne en prenant part à la vôtre pour le bien-être des autres. Alors OUI, je suis d’accord pour que vous utilisiez ma correspondance. À propos de votre prochain livre, je me suis posé cette question : « Portera-t-il sur la gestion des enfants surefficients par des parents normo-pensants ? Surefficients, eux-mêmes ? Mixtes ? » Dans le cas de mon fils, dont les parents sont mixtes, se rajoute le problème de la séparation. Comment un parent surefficient peut-il aborder le sujet avec l’autre alors qu’il n’a pas la garde de l’enfant ? Si je devais le faire aujourd’hui avec mon ex-femme, ce serait un vrai casse-tête. Elle est si fermée dans sa manière d’aborder l’éducation, et d’un naturel si sceptique, qu’il serait déjà compliqué de la convaincre que mon fils est effectivement surefficient, alors aborder par-dessus la possibilité de méthodes non conventionnelles relèverait du miracle.

			Loïc a raison. Dans ce nouvel ouvrage, il me faut aborder tous les points qui pourront aider les adultes, parents et enseignants, normo-pensants et surefficients, à comprendre ces enfants et à leur donner les clés de leur épanouissement.

			Ce livre est resté très longtemps dans mon incubateur à idées. Le fils de Loïc a eu le temps de bien grandir !

			Je suis très intimidée à l’idée de l’écrire. Eh oui ! Intimidée, vraiment… parce qu’il y aurait tant à dire… Et puis, les enfants, c’est si important ! Et connaissant les surefficients, je sais d’avance que dans un premier temps, ce livre va nourrir votre soif d’informations, mais qu’il va générer très vite une avalanche de questions supplémentaires.

			Intimidée également, parce que je sais que dans ce livre, nous allons beaucoup parler de souffrance :

			•	souffrance de l’enfant surefficient dans un environnement qui lui est si peu adapté, souvent seul, incompris, et probablement harcelé ;

			•	souffrance des parents surefficients, confrontés à leur impuissance à protéger leur enfant d’un système qui les a, eux-mêmes, tellement fait souffrir, confrontés aussi au déni, à l’hostilité des intervenants quand ils essaient d’expliquer qui est leur enfant ;

			•	souffrance des parents normo-pensants fort démunis devant ce gamin déroutant ;

			•	souffrance des enseignants, pris en étau entre leur structure hiérarchique, les programmes imposés, les parents d’élèves et la non-reconnaissance de leur profession ;

			•	souffrance des enseignants normo-pensants confrontés à des élèves qu’ils ne comprennent pas et qui leur donnent beaucoup de fil à retordre ;

			•	souffrance des enseignants surefficients, coincés dans une institution au fonctionnement lourd et poussiéreux et en empathie avec la souffrance de leurs élèves.

			La tâche est donc immense. Et c’est à nouveau un mail qui m’a donné la motivation de m’y mettre, celui d’une enseignante présente à l’une de mes conférences. J’ai beaucoup de gratitude pour elle qui a pris le temps de venir m’écouter et aussi celui de m’écrire exactement ce que j’avais besoin de lire pour trouver l’énergie de m’atteler à la tâche.

			Pour Christel Petitcollin,

			Merci de m’avoir ouvert les yeux. J’ai un enfant précoce dans ma classe, et j’ai vraiment réalisé, hier soir, qui il était. Grâce à vous, je viens de changer complètement ma façon de voir les choses. Jusqu’à présent, je le voyais comme un enfant « pénible », « perturbateur ». Je me disais : « Mince, je l’aurai encore l’année prochaine. » (Je suis dans une petite école avec des classes à double niveau.) Aujourd’hui, je me dis que je viens de perdre cinq mois de l’année, qu’il ne me reste plus que cinq mois pour faire des choses avec lui, et que : « Ouf, je l’aurai encore l’année prochaine ! »

			Vraiment, un grand merci pour tout ça.

			La soirée m’a également ouvert les yeux sur les parents d’élèves en général. J’avais tendance, comme beaucoup d’enseignants, malheureusement, à avoir des jugements sur eux. Lors de la soirée, j’ai surtout vu des parents démunis qui aimeraient juste que cela se passe bien avec leur enfant (à l’école comme à la maison, où c’est souvent compliqué, d’ailleurs). J’ai vu des parents qui pensent avoir compris comment leur enfant fonctionne, qui aimeraient que les enseignants comprennent également leur enfant, et qui n’ont pas toujours l’art et la manière de venir nous en parler… (et nous n’avons pas toujours l’art et la manière de les recevoir…).

			J’ai beaucoup aimé l’image du tuyau et de l’entonnoir. Les « tuyaux » (les personnes normo-pensantes) et « les entonnoirs » (les surefficients) ne peuvent pas se comprendre, si on ne leur explique pas que leurs cerveaux fonctionnent différemment. Je crois que cela va m’aider à mettre des mots sur ce que vit cet enfant, et sans doute d’autres enfants dans ma classe et dans l’école.

			Il reste à mettre cela en application…

			Merci encore à vous, et bonne continuation.

			Merci, Madame ! Votre mail m’a rendu mon optimisme et reconnectée à ma devise : « Pas de problème, que des solutions ! » Alors, allons maintenant, ensemble, explorer toutes ces solutions.

		




		
			
				
					Chapitre I

				

			

			La valse des étiquettes

			De tous les diagnostics, la normalité est le plus grave, car il est sans espoir.

			JACQUES LACAN

			Les parents d’enfants atypiques sont confrontés à de nombreux problèmes : l’enfant est hypersensible et très émotif. Il dort peu, bouge beaucoup ou, au contraire, reste des heures dans son coin, absorbé par ses occupations. Il a des blocages surprenants et fait des colères aussi brusques qu’incompréhensibles. Il est fondamentalement gentil, mais il est loin d’être docile. Il pose des questions d’une maturité étonnante, tout en semblant très infantile dans certains contextes. Il est angoissé, n’aime pas le changement, demande beaucoup d’attention et d’explications. L’entourage renvoie de plus en plus souvent à ces parents en difficulté qu’ils élèvent mal leur enfant. Lors de son entrée à l’école, les choses se compliquent un peu plus. Il n’écoute pas les consignes, ne tient pas en place et accapare l’enseignant. Dans la cour de récréation, il n’arrive pas à s’entendre avec les autres et se fait souvent tarabuster. Cette fois, c’est l’école qui commence à regarder de travers ces parents jugés laxistes.

			C’est à ce moment-là que ces derniers commencent à chercher de l’aide auprès de l’école, puis des médecins et des professionnels de l’enfance. C’est aussi à ce moment-là que les choses se gâtent vraiment. Dans ce monde normo-pensant qui érige sa normalité en idéal de vie, être atypique revient à être un handicapé malade et dysfonctionnant à soigner et à rééduquer. Il ne reste plus qu’à choisir quelle étiquette stigmatisante sera attribuée sur cet enfant plein de vie.

			Bruno Humbeeck1, psychopédagogue belge et chercheur en pédagogie familiale se moque de cette tendance au diagnostic. Il écrit : « Mon fils est devenu complètement TOCTACHPTDADYS (Trouble Obsessionnel Compulsif lié à un Trouble d’Acquisition des Coordinations dans un contexte de Haut Potentiel et Trouble de Déficit de l’Attention provoquant une DYScalculie, une DYSpraxie et une DYSlexie). » Et s’insurge contre l’ingérence du monde médical dans les mécanismes d’apprentissage : « Le jargon médical rend souvent mal compte d’une difficulté pédagogique parce qu’il fait tout une maladie d’un achoppement généralement transitoire qui déborde de son champ de compétences. Les pédagogues ne diagnostiquent pas les grippes, les rubéoles et les cancers… Que viennent donc faire les médecins, notamment les pédiatres, sur le terrain des apprentissages scolaires ? En collant une étiquette, ils figent le trouble et enferment dans une étiquette – “mal-apprenant”, “inenseignable” ou “dys-éducable” – souvent très lourde à porter. »

			Actuellement, pour obtenir de l’aide, les parents n’ont pas d’autre choix que de faire diagnostiquer, et donc étiqueter leur enfant. Ensuite, ils devront s’épuiser à faire comprendre aux différents intervenants que, malgré l’étiquette, leur enfant est différent, mais pas déficient, qu’il a besoin d’aide, mais pas d’être interné ni médicamenté.

			Heureusement, on parle de plus en plus de ces enfants et de leurs particularités, ce qui permet de les populariser. Les surefficients revendiquent et défendent de mieux en mieux leur droit à la différence. La société commence à entendre qu’un enfant neuro-atypique n’est ni fou ni mal élevé. Mais il reste encore beaucoup à faire.

			Voici donc la liste des étiquettes que vous propose le monde normo-pensant quand vous avez un enfant au cerveau complexe arborescent. Elles présentent tant d’inconvénients que je vous invite à prendre beaucoup de recul sur ces diagnostics.

			Autiste

			La langue de Molière manque de mots pour décrire les organismes, associations, congrès, charlatans et tartuffes qui s’emploient à faire de nous des malades imaginaires en entreprenant de « guérir l’autisme ».

			HUGO HORIOT

			Les cas d’autisme représentaient une naissance sur 100 il y a dix ans ; une naissance sur 50 il y a cinq ans. Cela fait environ 8 000 naissances par an. Par méconnaissance, l’autisme fait peur et véhicule de lourds clichés. Il est encore mal diagnostiqué, mais c’en est presque heureux, car il est encore trop souvent présenté comme une maladie mentale qu’il faut soigner. L’autisme n’est pas une déficience, mais simplement une différence. C’est ce que soutient un courant de pensée né aux États-Unis et au Canada, encore trop méconnu en France, qui milite pour la « neuro-diversité ». Heureusement, les autistes eux-mêmes commencent à revendiquer leur intelligence différente au nom de cette biodiversité et à s’insurger contre la façon indigne dont ils sont traités. Les capacités exceptionnelles des autistes commencent à intéresser l’industrie qui souhaite exploiter le filon. Mais la France accuse un sérieux retard dans la compréhension, l’accompagnement et le diagnostic de l’autisme. Alors, en attendant que les mentalités évoluent, c’est bien la pire étiquette que l’on puisse affecter à un enfant atypique.

			HP – Haut Potentiel

			Ce concept, lui-même, se décline en plusieurs appellations.

			Précoce. Ne comprenant pas comment un enfant peut être aussi mature tout en étant aussi hypersensible et émotif, les spécialistes ont inventé le terme de « précocité ». Ce terme est particulièrement trompeur, car il sous-entend que ces enfants sont simplement en avance intellectuellement, tout en étant très en retard émotionnellement et affectivement. Or il ne s’agit pas d’être plus… ou moins… que les autres, mais d’une façon de fonctionner radicalement différente. Du reste, pourquoi l’hypersensibilité et l’émotivité devraient-elles être considérées comme de l’immaturité affective ?

			Surdoué. C’est le terme le moins stigmatisant de toute cette liste. Le diagnostic s’obtient par le passage des tests de QI. C’est, actuellement, pratiquement le seul moyen de faire comprendre qui est votre enfant sans qu’il semble atteint d’une pathologie psychiatrique ou d’un handicap. Malheureusement, il reste encore trop d’enseignants insuffisamment formés pour accueillir cette « surdouance » sans réticence. Dans beaucoup de cas, le passage des tests de QI ne changera rien à la prise en charge scolaire. Il peut même arriver que cela aggrave les choses. Certains enseignants pensent encore : « Si cet enfant est surdoué, il a des facilités, donc il doit avoir de bonnes notes. S’il n’en a pas, c’est qu’il ne travaille pas. » CQFD !

			Bien qu’étant utiles pour ce que je viens d’expliquer, les tests de QI présentent un certain nombre d’inconvénients : ils sont fort onéreux, ont une fiabilité très discutable et peuvent même être sujets à caution. Comme ils sont délibérément étalonnés pour ne concerner que 2 % de la population, beaucoup d’enfants atypiques ne rentreront pas dans les critères. Dans mon livre Je pense trop, je consacre tout un chapitre aux tests de QI. Si vous voulez approfondir ce thème, je vous invite à le lire.

			Haut Potentiel. Ce qualificatif est de plus en plus utilisé en remplacement de « précoce » et « surdoué ». Il se décline donc en HP (Haut Potentiel), HPI (Haut Potentiel Intellectuel), HPE (Haut Potentiel Émotionnel), HQI (Haut Quotient Intellectuel) et HQE (Haut Quotient Émotionnel). Fanny Nusbaum, neuropsychologue et directrice du centre Psyrene à Lyon, spécialisé dans les HP, propose une différenciation supplémentaire : « HP complexe » et « HP laminaire ». Les deux sont des « hauts potentiels », c’est-à-dire qu’ils présentent des capacités intellectuelles de haut niveau. Le HP complexe montre des capacités plutôt hétérogènes. Il est plus créatif, plus visionnaire, mais aussi plus sujet aux difficultés d’apprentissage et de relations sociales, ainsi qu’à la dyslexie ou à la dyspraxie. Le HP laminaire montre des capacités plutôt homogènes. Il est plus solide et adaptable, mais aussi plus sujet à l’anxiété de performance, au surmenage et à certaines addictions à partir de la fin de l’adolescence.

			Fanny Nusbaum a raison d’établir cette différence. Sous le même terme de « HP », on mélange deux populations aux fonctionnements neurologiques radicalement différents. Cette confusion explique sûrement ce décalage que l’on retrouve notamment sur les forums de surdoués. Certains HP (les laminaires), farauds de leur titre et du chiffre de leur QI, auraient tendance à mépriser et exclure les autres formes d’atypisme. Il faudra leur dire que le chiffre de leur QI n’est pas un diplôme. À l’opposé, nombre de surdoués (les complexes) n’assument pas ce titre et refusent de se reconnaître dans cette appellation « prétentieuse ». S’y ajoutent les manipulateurs qui entendent bien profiter du filon. Ils se font passer pour des surdoués, en prétendant avoir eu un score élevé aux tests de QI, alors qu’ils ne les ont souvent jamais passés… Aujourd’hui, être HP, ou surdoué, n’a plus beaucoup de sens.

			Il existe des coïncidences étranges et amusantes. Au moment où j’écris ces lignes, je reçois ce message de circonstance :

			« Coucou, Christel. J’espère que tu vas bien. J’avais envie d’échanger avec toi sur un sujet : que penses-tu de ce que je qualifierais d’effet de mode des tests WAIS et des HP ? À la suite de ma formation, j’ai rencontré des personnes ayant fait ces tests, qui paraissent HP, mais j’ai l’impression que, pour elles, tout tourne autour de ces fameux tests, de leur QI… Ils ont des trucs intéressants à dire, mais, du coup, je trouve pénible leur discours : “Oui, depuis que j’ai découvert que j’étais HP, ma vie a changé. On est que 2 % à avoir plus de tant de QI…” Ils ont des côtés qui ressemblent aux zèbres, et d’autres où le fait de se mettre dans une catégorie me saoule. Je ne sais pas si je suis claire… En résumé, y a-t-il deux catégories de zèbres ? Je t’embrasse. »

			Bien que ce soit la moins pathologisante des étiquettes, la surdouance n’est donc pas la façon la plus fiable de définir sa différence. Mais les autres dénominations ne sont guère plus satisfaisantes.

			TDA/H

			Les initiales TDA/H signifient « trouble du déficit d’attention avec ou sans hyperactivité ». De plus en plus de voix s’élèvent à travers le monde pour dénoncer le fait que ce trouble n’existerait pas. Ainsi, dans son livre Tous hyperactifs ?2, le psychiatre français Patrick Landman parle d’une « épidémie d’hyperactivité ». Selon lui, ce trouble est une construction artificielle destinée à enrichir les laboratoires. Il est vrai que les chiffres parlent d’eux-mêmes : aux États-Unis, le chiffre d’affaires des médicaments vendus pour lutter contre le TDA/H est passé de 40 millions de dollars, il y a vingt ans, à 10 milliards, aujourd’hui. Patrick Landman parle d’un « marketing des maladies en psychiatrie, que l’on vend comme des produits ». Le phénomène est né aux États-Unis, mais se propage partout dans le monde.

			Le Dr Dominique Dupagne3 prend également ses distances avec les critères médicaux définissant le TDA/H. Il préfère parler de « zappeur ». Pour lui, « le caractère du zappeur vient du fond des âges préhistoriques. Ce comportement impulsif et intuitif est celui d’un chasseur ou d’un guerrier. Les zappeurs et les zappeuses s’ennuient et dépérissent chez les fermiers et leurs descendants qui dominent le monde depuis 10 000 ans. Ils sont brimés très tôt par notre système éducatif, conçu pour des sujets calmes, attentifs et patients. »

			Voici ce que dit le Dr Dominique Dupagne à propos de la Ritaline® : « En 1954, la firme suisse Ciba dépose le brevet d’une molécule appelée “méthylphénidate”, utilisée initialement comme antidépresseur. Leandro Panizzon, chimiste à l’origine de cette découverte, utilise le surnom de son épouse (Rita) pour créer son nom commercial ; la Ritaline® est née. Après quelques années, il apparaît que ce produit est surtout efficace pour calmer les enfants turbulents, agités et inattentifs. L’effet est parfois spectaculaire. La Ritaline® devient le traitement de référence de l’hyperactivité et du déficit attentionnel chez l’enfant scolarisé.

			La suite est classique : puisqu’on peut les traiter par un médicament, ces enfants sont donc des malades. Les zappeurs qui supportent mal l’école seront désormais atteints de TDA/H : trouble du déficit de l’attention, avec ou sans hyperactivité. Le caractère zappeur, courant chez Homo sapiens pendant plus d’un million d’années, est devenu une maladie en moins d’un siècle.

			La Ritaline®, amphétamine stimulante, apporte artificiellement au cerveau des enfants zappeurs l’excitation qui leur manque pour fixer leur attention. Paradoxalement, ce psychostimulant les apaise, alors qu’il transforme n’importe quel autre enfant en pile électrique. Ce calme artificiel leur permet d’être plus disponible intellectuellement et, surtout, de se plier aux contraintes de l’école. La partie de leur cerveau en quête de stimulation est comblée, et donc apaisée, par la Ritaline®, le reste peut écouter le professeur et apprendre des leçons sans être distrait.

			Ce traitement est parfois miraculeux, mais tous les zappeurs ne réagissent pas favorablement au méthylphénidate. Il peut aussi paraître absurde : c’est l’école qui est inadaptée à ces enfants, et non ces enfants qui sont inadaptés à l’école…

			Il est bien difficile de savoir quoi penser de la Ritaline® lorsqu’elle se révèle efficace sur le comportement scolaire des zappeurs, ce qui est loin d’être toujours le cas. Fondamentalement, il paraît illogique de modifier le fonctionnement cérébral d’un enfant pour le stabiliser dans un environnement qui ne lui est pas adapté. »

			Le discours du psychiatre Patrick Landman est assez similaire : « Prendre des amphétamines, c’est comme boire de l’alcool. Il peut y avoir un soulagement provisoire. La Ritaline® dope les neurotransmetteurs, mais elle ne guérit pas. Je ne suis pas radicalement contre les médicaments. Je prescris des méthylphénidates dans un tiers des cas que je traite, lorsque la souffrance est trop grande. Ceci pour un temps limité et avec un suivi psychothérapeutique qui prend très vite le relais. Ce qui me scandalise, c’est le recours systématique aux médicaments, comme à une potion magique, alors que la prise régulière de ces amphétamines entraîne un déficit de croissance et une sous-charge pondérale… Cette solution a le mérite de déculpabiliser les parents et les enseignants. Face à un enfant difficile, les adultes se sentent mieux quand on leur dit que la maladie est à l’intérieur de l’enfant, dans son cerveau, plutôt que liée à des facteurs extérieurs. Encore une fois, c’est une affaire d’époque. Vu le stress qui pèse sur les épaules des parents et les effectifs de classe qui sont en constante augmentation, comment trouver le temps et le ton pour appréhender des enfants qui ne sont pas absolument alignés ? L’absurdité totale est atteinte lorsque des médecins disent que si on ne dépiste pas et qu’on ne soigne pas des TDA/H durant l’enfance, les ados concernés ont de plus grand risque de devenir toxicomanes. Autrement dit, on donne des amphétamines à des enfants de 7 ans pour éviter qu’ils se droguent à 17 ans ! Un autre problème se pose avec la Ritaline® : quand l’arrêter ? Puisqu’elle ne soigne pas, mais soulage seulement, quand décide-t-on d’arrêter le traitement ? Question piège, n’est-ce pas ?4 »

			Lorsque des parents me contactent en me parlant de leur enfant « hyperactif », je leur demande s’il arrive à cet enfant de rester calme et concentré sur quelque chose. La réponse est universelle : « Ah oui, quand il dessine ou quand il joue avec ses Lego®, il peut rester tranquille pendant des heures ! » Étonnant, non, pour un enfant soi-disant incapable de se concentrer ? Dans ma pratique, ces enfants étiquetés TDA/H se montrent agités, inattentifs et anxieux quand ils s’ennuient, ainsi que dans les environnements qui leur sont peu favorables.

			Enfin, les adultes ne sont pas à une contradiction près (!). L’enfant, qui devrait être plein de vie et d’énergie, est étiqueté « hyperactif » dès qu’il se montre un peu remuant, mais, parallèlement, l’OMS commence à s’inquiéter sérieusement de la sédentarité croissante des enfants et de leur obésité également en forte augmentation. Des études montrent une baisse générale du développement sensori-moteur et de la force des enfants. À ce manque de force s’ajoutent des difficultés à se repérer dans l’espace, un manque d’équilibre et une mauvaise coordination. Voir un enfant avachi sur le canapé devant un écran ne semble alarmer personne, mais si l’enfant exprime le besoin de bouger, courir, grimper, sauter, alors, vite, il faut consulter ! Et si la maladie des TDA/H était tout simplement d’être pleins de vie ?

			Pour apaiser les enseignants et l’autorité scolaire, de nombreux parents acceptent de traiter leur enfant avec ces médicaments. Ces enfants nous demandent de nous remettre en question, et nous leur répondons avec une sédation. Honte à nous !

			Les troubles DYS

			Sous le terme de « troubles Dys », sont regroupés des troubles cognitifs spécifiques et les troubles d’apprentissage qu’ils induisent. Ces troubles cognitifs sont innés. Ils apparaissent au cours du développement de l’enfant, avant ou lors des premiers apprentissages, et persistent à l’âge adulte. 10 % de la population mondiale serait atteinte de dyslexie, soit 700 millions de personnes. Il y aurait 3 % de dyslexiques « sévères », donc un par classe. Pour moi, quand 10 % de la population mondiale est concernée par un trouble inné qui perdure à vie, ce n’est plus un trouble, mais juste une particularité. D’autant plus qu’on reconnaît volontiers, par ailleurs, une grande intelligence aux dyslexiques. Je vois aussi une autre confusion dans le concept de DYS : on regroupe sous le même mot le trouble cognitif et ses effets : « les troubles d’apprentissage ». Si l’apprentissage se faisait de façon différente, y aurait-il toujours des difficultés d’apprentissage ? Et sans problème d’apprentissage, la particularité cognitive du DYS serait-elle encore un trouble ?

			La pathologisation de cette particularité a des conséquences désastreuses sur les enfants étiquetés « dyslexiques ». S’il est maintenant admis que la dyslexie n’a pas de cause psychologique, son diagnostic, lui, a des effets psychologiques dévastateurs sur la personne concernée. Le Dr Patrick Quercia5 est convaincu que la dyslexie est une cause majeure de suicide à l’adolescence. Je ne crois pas que ce soit la dyslexie en soi qui rende dépressif, mais plutôt sa stigmatisation et la baisse d’estime de soi que cela induit. Si le Dr Quercia voulait déjà bien modifier son vocabulaire : « trouble », « anomalies », « pathologie sévère »…

			Je me suis beaucoup documentée sur la dyslexie pour écrire ce passage. Je plains sincèrement les parents dont les enfants sont DYS. Quelle galère pour s’orienter dans les informations ! Un dénommé Baker a recensé tous les travaux publiés sur la dyslexie depuis trente ans. Il a trouvé 3 871 écrits sur le problème et seulement 32 sur d’éventuelles pistes thérapeutiques. L’impression que j’en ai retiré est qu’il se dit tout et son contraire sur le sujet. Le seul point sur lequel semblent être d’accord les spécialistes, c’est qu’on ne sait toujours pas. Plusieurs théories s’affrontent, qui devraient, à mon avis, essayer de se compléter plutôt que de s’opposer et de se combattre : théorie magnocellulaire, théorie cérébelleuse, théorie de la proprioception, théorie phonologique et, tout récemment, théorie d’une trop grande symétrie des taches de Maxwell… Actuellement, la théorie dominante en France est la théorie phonologique.

			Elisabeth Nuyts est chercheuse en pédagogie, professeure spécialisée dans l’aide aux personnes en difficultés d’apprentissage et dans la rééducation cognitive6. Ses travaux (notamment ses découvertes sur la dyslexie et la pédagogie qu’elle a élaborée) ont reçu le prix Enseignement et Liberté en 2002.

			Elle considère que la nouvelle lecture globale, silencieuse et rapide ne permet pas d’intégrer le temps, ni d’accéder au sens. Elle explique : « Quand je parle, lorsque j’arrive à la fin de ma phrase, le début est déjà dans le passé : le discours s’inscrit dans le temps. Lorsque j’écris une ligne, je l’écris de gauche à droite : le signe s’inscrit dans l’espace. Le geste s’inscrit donc à la fois dans le temps et l’espace. Il m’est apparu qu’un enfant qui ne peut utiliser ses repères naturels pour accéder à la lecture devient dyslexique. » Pour elle, l’homme est fondamentalement un « être du verbe » : on ne peut pas le lui confisquer sans dommage. Alors que faire ? La solution est de réinsérer la parole dans tous les apprentissages : dire ce qu’on voit, dire ce qu’on entend, dire ce qu’on écrit.

			L’institutrice Céline Alvarez7 a effectué une expérience édifiante. En deux ans, tous les élèves de sa grande section de maternelle et 90 % des élèves de sa moyenne section savaient lire. Elle confirme ce que dit Elisabeth Nuyts. La meilleure approche de la lecture est la méthode phonémique, donc auditive. Ni globale ni syllabique, elle consiste à entendre et reconnaître les phonèmes dans les mots. Par exemple, le mot cheval a deux syllabes, mais cinq phonèmes (che-e-ve-a-le). La méthode uniquement globale et visuelle devrait donc être définitivement abandonnée. Mais il faudrait aussi peut-être individualiser les techniques d’apprentissage pour mieux les adapter à chaque enfant.

			Ma dyslexie russe

			À l’âge de 50 ans, j’ai décidé d’apprendre le russe. Cette expérience m’a permis de me replacer dans la peau d’un élève de CP (je n’avais eu aucun problème à apprendre à lire au CP). J’ai appris un alphabet avec de bien jolies lettres (ж, ф, ю…) et j’ai redécouvert intacte l’excitation de pouvoir déchiffrer rapidement quelques mots : жираф (girafe), телефон (téléphone). Rappelez-vous ces enfants qui déchiffrent joyeusement toutes les étiquettes qui leur passent sous les yeux : « ca-mem-bert, Ket-chup, mou-tar-de… » Ensuite, j’ai compris ce que pouvait être l’illettrisme : les lettres russes se prononcent pratiquement comme elles s’écrivent. Je pouvais donc lire des textes entiers, même sans en comprendre le sens.

			Paradoxalement, plus j’ai progressé, plus les choses sont devenues difficiles. Les automatismes ne se mettaient pas en place. J’ai fini par comprendre pourquoi. C’est bien une forme de dyslexie que j’ai découverte : pour certains mots, surtout ceux qui étaient un peu longs, les lettres que je connaissais encore mal étaient trop collées les unes aux autres pour que je puisse les différencier. J’aurais simplement eu besoin de les espacer un peu pour pouvoir non pas les lire, mais déjà les voir. Par exemple, il est plus facile de repérer les lettres qui composent le mot лишний (en trop) en les écartant л и ш н и й. C’est également le cas pour les petits dyslexiques français. Imaginez à quel point le mot « merveilleusement » peut sembler n’être qu’une succession de ponts : « m e r v e i l l e u s e m e n t » redonne à chaque lettre sa forme. Il existe d’ailleurs des polices pour dyslexiques qui ont cette fonction de rendre les lettres plus lisibles. Sont-elles suffisamment utilisées ? Ma dyslexie était donc en partie visuelle. Mais un problème supplémentaire est venu se greffer. À force de trébucher dans mes lectures, désespérée de ne pouvoir qu’ânonner, je me suis rendu compte que je suis atteinte (c’est bien comme ça qu’on dit ?) d’une forme de synesthésie : je vois les voyelles en couleur et les consonnes en noir. Par exemple, le « a » est jaune, le « o » bleu, le « u » vert. Pour moi, la lettre « i » est rouge. Or les « i » russes que j’avais appris (и, й, ы) étaient restés noirs. Je ne les repérais pas au milieu des consonnes. Je voyais, en fait, des mots tout noirs, donc tout en consonnes. C’était très déroutant. Le plus difficile était le « y ». Je vois la lettre et le son « y » en rouge bordeaux. Mais en russe, le « y » se prononce « ou » (son vert). Je lisais spontanément Я шучу (je plaisante) « Ya chitchi », au lieu de « Ya choutchou ». Ce qui fait évidemment une grande différence.

			Pour surmonter toutes ces difficultés, j’ai dû colorier une à une toutes les voyelles de mes textes de la couleur de leur son. Ce ne fut pas une mince affaire. Mais ça en valait la peine. Les textes se sont brusquement éclairés. Les voyelles en couleur faisaient bien ressortir les consonnes noires. Je ne me suis plus fait piéger par ce maudit « y ». J’ai pu lire de façon fluide, reconnaître les mots et les comprendre. J’ai même pu donner des conférences en russe. Comme quoi, il suffisait de trouver l’astuce qui allait m’aider à surmonter ma difficulté. Puis le temps a passé. J’ai laissé le russe de côté, accaparée par de nouveaux projets. Récemment, j’ai été amenée à lire un texte en russe. À ma grande surprise et pour ma plus grande joie, le texte m’est spontanément apparu en couleur. Ma synesthésie s’est automatisée. Heureusement que j’ai pu adapter mes apprentissages à ma façon bizarre de lire. Que ce serait-il passé si je n’avais pas trouvé l’astuce qui m’a débloquée ? Laisserait-on ainsi un enfant de CP colorier ses textes à son idée ? Saurait-il repérer tout seul ce qui l’aiderait le plus à dépasser ses blocages ? La synesthésie, très souvent présente dans les cerveaux surefficients, est totalement snobée dans nos méthodes pédagogiques. Évidemment, il aurait été moins facile d’adapter le texte si les « a » avaient été poilus, les « i » mâts, et les « o » brillants…, comme c’est souvent le cas pour ces drôles d’enfants. Mais peut-être que leur permettre de conscientiser ces aspects pourrait suffire à les aider ?

			Je pense que les adultes, et en particulier les enseignants, devraient tenter cette aventure d’apprendre une langue nouvelle et son alphabet, afin qu’ils se rappellent ce que l’on vit dans cette situation d’apprentissage. L’alphabet coréen, par exemple – appelé « hangeul » [image: ] – est considéré par de nombreux linguistes comme l’un des plus élégants et des plus faciles à apprendre. Il ne comprend que 14 consonnes et 10 voyelles, qui peuvent être assemblées pour constituer 27 digraphs. Alors, on s’y met quand ?

			J’espère que la liste des étiquettes médicales et handicapantes ne va pas continuer à se subdiviser et à s’allonger. Car, curieusement, du HP au TDA/H, en passant par l’autisme et la surdouance, bien que toutes ces appellations se veulent spécifiques, elles se recoupent bien souvent. Il faudrait commencer à prendre le problème dans l’autre sens. Quand va-t-on enfin s’intéresser à ce qui est similaire dans ces différences ?

			Alors, de qui, de quoi parle-t-on ? D’un enfant atypique, hypersensible et malheureusement stigmatisé par chacune de ces étiquettes. À mon tour, je vous propose une étiquette, en amont de toutes les autres, en espérant qu’elle sera plus inclusive et moins handicapante que les précédentes. Dans Je pense trop, j’ai opté pour la dénomination « surefficience mentale » pour rendre compte de cette pensée atypique et complexe. Car ces enfants ont un fonctionnement réellement différent, neurologiquement, émotionnellement, psychologiquement. Ils sont structurellement hypersensibles, hyperémotifs, hyperaffectifs et hyperempathiques. Leur maturité va bien au-delà de la « précocité ». Non, ils n’ont pas besoin d’être rééduqués ! Mais ils ont plutôt besoin de l’aide des adultes pour comprendre qui ils sont et comment ils fonctionnent. Les chapitres suivants vous donneront toutes les clés pour les comprendre et les aider, et donc pour ne plus avoir besoin de les faire étiqueter.
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					Chapitre II

				

			

			Une sensibilité exceptionnelle

			Je ne vous apprendrai rien en vous disant que votre enfant est hypersensible. Vous l’aviez bien remarqué sans moi. Mais je peux néanmoins vous en dire beaucoup sur le fonctionnement de cette hypersensibilité et sur les moyens de la gérer et d’en atténuer les effets.

			L’hyperesthésie

			Cette immense sensibilité a pour origine première l’hyperesthésie. Les personnes hyperesthésiques ont un système sensoriel ultradéveloppé et ultrasensible. Elles voient, entendent et ressentent avec une acuité hors norme. Elles ont, par exemple, particulièrement le sens du détail ou une audition très fine, des perceptions tellement riches qu’elles s’apparentent à de la clairvoyance. Régulièrement surpris par cette incroyable acuité sensorielle, leurs proches les surnomment « œil d’aigle », « oreille de lynx » ou « truffe de chien » sans vraiment réaliser à quel point cela est vrai. C’est pourquoi, tout en reconnaissant partiellement l’hypersensibilité sensorielle des enfants surefficients, les adultes s’en agacent vite et les disent capricieux, pinailleurs ou chochottes. Pourtant, ces enfants ne font pas de « manières », ils expriment simplement leur inconfort.

			Michel me raconte cet incident : mercredi dernier, son fils de 11 ans se plaignait lors de ses cours de sauvetage en mer et refusait d’enfiler sa combinaison de plongée parce qu’elle était froide, mouillée et qu’il y avait du sable dedans. Michel s’est fâché et a dit à son fils : « Mais c’est vrai aussi pour tous tes camarades, et eux ne font pas tant d’histoires ! » J’essaie d’expliquer à Michel que non, son fils ne fait pas « tant d’histoires ». Il ne perçoit pas les choses comme ses petits camarades : le froid est encore plus froid, le mouillé est bien plus gluant, et le sable a carrément un effet papier de verre sur sa peau. Mais je vois bien que Michel n’entend pas ce que je lui dis. Il s’est lui-même endurci pour supporter sa propre hyperesthésie et n’imagine pas à quel point c’est différent et bien plus facile pour les autres, qui n’ont pas un tel effort à faire. C’est d’ailleurs une constante : l’hyperesthésie est aussi mal appréhendée par les neurotypiques que par les surefficients eux-mêmes. Les normo-pensants ne vivent pas cette hyperesthésie. Il est donc assez normal qu’ils ne sachent pas en tenir compte. Mais les gens hyperesthésiques ont tout autant de mal à concevoir cette différence. Malgré les réguliers démentis que leur offre leur vie quotidienne, ils pensent que tout le monde perçoit sensoriellement ce qu’eux perçoivent et qu’ils doivent « prendre sur eux » comme tout le monde. C’est, en tout cas, ce qui leur a été enseigné. Il me faut souvent insister : « Non, les gens neurotypiques ne perçoivent pas la même quantité d’informations que vous, et sûrement pas avec la même intensité ! »

			Un jour où je participais à une émission en direct sur la radio Vivacité, en Belgique, un auditeur âgé de 15 ans a tenu à témoigner de son hyperesthésie à l’antenne. Il était allé récemment dans un haras où il entendait un son strident, fort désagréable. Il était le seul à l’entendre et en était très incommodé. Le directeur du haras émit l’hypothèse que ce qu’il entendait pouvait être l’appareil à ultrasons qu’il utilise pour chasser les souris. Alors, ils ont fait le test : le directeur a éteint et rallumé l’appareil plusieurs fois. C’était bien cet appareil qu’il entendait, et il était le seul à l’entendre. Sans la confirmation extérieure du directeur du haras, ce jeune homme aurait pu en conclure qu’il avait des acouphènes ou bien qu’il était fou. Cette histoire m’a attristée. Je connais mal les chevaux, mais j’imagine que leur système auditif est au moins aussi développé que celui de cet adolescent et que celui des souris. Dans ce haras, ils doivent souffrir le martyre.

			L’adolescent a passé le relais à sa maman pour qu’elle complète son histoire. Quand il avait 5 ans, un jour où la famille rentrait de promenade, il s’est exclamé : « Maman, la maison, elle brûle ! » « Mais non ! » répondit sa maman. L’enfant insista : « Si, elle brûle, je te dis ! » Et il avait raison : au détour du chemin, ils ont pu constater que la maison était en flammes. Il avait senti l’odeur de brûlé bien avant tout le monde.

			La personne hyperesthésique essaie bien, de temps en temps, de se plaindre que le son est trop fort au cinéma, que la lumière est trop vive dans ce restaurant, que c’est trop salé, que ce pull gratte… Mais, faute de comprendre ce qu’elle vit, son entourage lui renvoie qu’elle est pénible, qu’elle se plaint pour des petits riens. Pourtant, un système sensoriel trop développé génère beaucoup d’inconfort, surtout dans notre société « civilisée » où il est difficile d’échapper aux néons, aux klaxons et autres agressions sensorielles. Certains seraient tentés de penser que les hyperesthésiques sont simplement des gens flippés, traumatisés, aux abois. Mais non, ils sont neurologiquement fabriqués comme ça. C’est pour cela que j’aime beaucoup la théorie que Dominique Dupagne développe dans son livre Le Retour des zappeurs1 : quand on est un chasseur-cueilleur, il est bien utile d’avoir un système sensoriel ultradéveloppé et perpétuellement aux aguets.

			Pour vous représenter le vécu d’un enfant hyperesthésique, imaginez-vous vivre avec un amplificateur universel. L’hiver dans un frigidaire, l’été dans un sauna ou un hammam… La moindre brise devient un mistral entêtant. Que ressentiriez-vous en entrant dans une pièce à l’éclairage aveuglant, où le son de la télévision est à fond ? La moindre petite cuiller qui tombe sur le carrelage fait le bruit d’une batterie de casseroles qui dégringole. Imaginez-vous vivre au milieu des odeurs de graillon, des parfums synthétiques masquant mal les odeurs corporelles ou au milieu des poubelles. Et si vous étiez entouré de gens qui traînent des pieds, qui reniflent, qui mastiquent bruyamment, la bouche ouverte, qui parlent trop fort ? Avez-vous déjà pris une douche, dont le jet trop puissant en devient douloureux ? Quelle journée passe-t-on quand on porte des vêtements trop serrés, avec des aiguilles dedans (les étiquettes), conçus dans des matières visqueuses, caoutchouteuses ou plastiques (les vêtements synthétiques), granuleuses (la matière des polos, par exemple) ou en papier de verre (les pulls qui grattent)… Alors, chochottes, les hyperesthésiques ? Non, carrément badass !

			L’hyperesthésie peut expliquer bon nombre des problèmes rencontrés avec un enfant surefficient. Son étrange besoin de solitude ainsi que beaucoup de ses colères ne sont que des ras-le-bol sensoriels. Les difficultés qu’il peut présenter au niveau de l’hygiène, de l’alimentation, de la motricité ou de l’endormissement peuvent aussi être attribuées en grande partie à cette hyperesthésie.

			L’hygiène

			Prendre une « bonne » douche, se rafraîchir l’haleine en se lavant les dents, se coiffer sont des occupations agréables pour la plupart des gens. Il est difficile d’imaginer que ça puisse être une torture pour quelqu’un. Et pourtant ! Comment prendre plaisir à se laver quand les sensations de froid, de mouillé sont amplifiées, quand la douche vous bombarde d’aiguilles d’eau et que le savon laisse une sensation de peau qui tire et/ou qui gratte ? Comment se laver les dents quand mettre cet objet répugnant (la brosse à dents) dans votre bouche active votre réflexe nauséeux ? Comment se sentir l’haleine fraîche quand le dentifrice, trop mentholé, vous brûle la bouche ? Comment supporter l’eau dans les oreilles, le shampoing dans les yeux, le bruit strident de ce sèche-cheveux qui vous brûle le crâne pendant que le peigne vous tire les cheveux ? Vous voyez, ces enfants ne sont ni « capricieux » ni volontairement « crasseux ». À ce propos, savez-vous que Steve Jobs ne se lavait jamais et qu’il empestait ? Son biographe, Walter Isaacson2, précise que Steve Jobs se prétendait autonettoyant et refusait d’admettre qu’il puait. Nous n’avons pas tous le génie, la notoriété et la fortune de Steve Jobs. C’est pourquoi, tôt ou tard, ce manque de soins pourrait poser problème à votre enfant. L’hygiène doit donc rester un incontournable non négociable. Mais il vous faudra parfois user de beaucoup de patience et d’ingéniosité pour instaurer les bons automatismes en respectant son système sensoriel !

			L’alimentation

			Les enfants hyperesthésiques ont souvent une relation problématique à la nourriture, pour les mêmes raisons sensitives. Lorsque nous nous intéressons à la gastronomie, nous le savons : tous les sens sont sollicités – et en principe, ravis – lors d’un dîner gastronomique. Eh bien, on peut considérer que les enfants surefficients sont de véritables critiques gastronomiques en culottes courtes. Ils vont facilement être rebutés par des considérations sensorielles : le goût évidemment, mais aussi la texture, la chaleur, l’odeur, la couleur, l’aspect… Vont s’y ajouter, très tôt, des aspects éthiques et écologiques. Ces enfants refusent souvent de manger les animaux et ont une conscience bio très précoce. Dans leurs réticences, il y a probablement un instinct assez fiable. Comme le dit Pierre Rabhi : « On mange tellement de choses toxiques que ce n’est pas “bon appétit” que j’ai envie de dire aux gens, mais “bonne chance”. » Les sucres, les additifs, les pesticides et les perturbateurs endocriniens ne sont bons pour aucun enfant3. Je pense qu’avec leur système neurologique particulier, les enfants surefficients sont encore plus réceptifs à ces produits toxiques.

			Voici l’astuce que je vous propose pour contourner les difficultés alimentaires de votre enfant : autant que vous le pouvez, cultivez un potager, allez chercher vos œufs dans un poulailler, passez au bio et apprenez-lui à cuisiner. Cette activité est excellente de multiples façons : pour le moment partagé (tous les enfants adorent cuisiner avec leurs parents), pour la motricité fine (casser des œufs, touiller, verser, badigeonner, éplucher, émincer…), pour les calculs de quantité (en grammes, en décilitres…), pour mesurer le temps et la température, pour développer la créativité et aussi pour la motivation à manger. En principe, les enfants dévorent les plats qu’ils ont eux-mêmes cuisinés ! Si votre enfant reste vraiment pénible à table, rassurez-vous et consolez-vous : Léonard de Vinci était végétarien et chipoteur de première. Sa cuisinière devait trouver mille ruses pour le faire s’alimenter. Il mesurait néanmoins 1 m 92 et a vécu jusqu’à 67 ans, à une période où l’espérance de vie était de 19 ans.

			Le sommeil

			Comment trouver le sommeil quand tous vos sens aux aguets sont sollicités et que vous êtes rongé d’angoisses existentielles ? Nous verrons plus loin comment gérer lesdites angoisses. Ici, je vous propose d’être attentif à l’aspect sensoriel du coucher : les draps sont-ils assez doux ? Ne sentent-ils pas trop la lessive ? Le pyjama est-il confortable ? La chambre est-elle apaisante, la veilleuse assez douce ? Évidemment, pas d’ondes Wifi ou d’écran (télé, tablette, smartphone…) dans la chambre ! Les sons de la maison sont-ils feutrés et réconfortants ? Le son de la télévision dans le salon est-il assez étouffé ? Lorsqu’on n’est pas en train de la regarder soi-même, la télévision allumée est vraiment un objet bruyant, stressant et polluant. Par exemple, les voix criardes des dessins animés sont très crispantes quand on n’a pas l’image simultanément. C’est encore pire quand la télévision diffuse une série policière. Nous ne le réalisons pas forcément, mais certaines séries télévisées sont tellement violentes qu’elles envahissent la maison d’ondes de stress. Comment s’endormir avec un système sensoriel ultrasensible quand on entend au loin une musique lourde de suspens, les bruits d’une course-poursuite, des sirènes de police, des explosions, ou une femme hurler de terreur ? D’ailleurs, lorsqu’on a un enfant hypersensible, il est indispensable de le protéger autant que possible de la violence des informations et surtout des images de meurtres, d’agressions, de viols ou de tortures animales. Je m’insurge contre le fait que la société protège de moins en moins les enfants et les personnes sensibles de visuels insoutenables. Pour en revenir à votre petit bout de chou qui doit aller au lit, prévoyez un temps de retour au calme avant le coucher. L’idéal reste, dans tous les foyers, de lire une histoire à son enfant avant l’endormissement, et de maintenir cette coutume le plus longtemps possible.

			La motricité

			Pour ce qui est de la motricité, je pense que l’hyperesthésie joue forcément un rôle : certains enfants surefficients fuient ce corps trop sensible. Réfugiés dans leur tête, ils essaient de faire abstraction de toutes les agressions sensorielles qu’ils subissent à longueur de journée et que leur entourage nie. De plus, j’ai remarqué que beaucoup d’entre eux acceptent mal d’être assujettis à leur biologie. Les fonctions vitales – boire, manger, dormir, uriner, déféquer et même respirer – leur semblent être au mieux une perte de temps, quand elles ne leur procurent pas de la gêne et même de la honte. Ils se voudraient au-dessus de ces contingences physiologiques4.

			Par ailleurs, être hyperesthésique, c’est vivre en étant axé sur l’extérieur, avec toutes ses antennes dressées et déployées. Trop attentifs à ce qui se passe dehors, ces enfants ne portent plus assez d’attention à ce qui se passe en eux quant à leurs sensations corporelles, leurs émotions, mais aussi leurs valeurs et références personnelles. Sans doute le besoin urgent de comprendre ce monde bizarre pour échapper au rejet amplifie-t-il ce mécanisme ? Tout cela les rend distraits, patauds, maladroits, comme le fameux albatros du poème de Baudelaire, si empêtré de lui-même au sol parce que « ses ailes de géant l’empêchent de marcher ». Ces enfants ont besoin d’aide pour revenir au contact d’eux-mêmes. Il faut les amener à s’incarner davantage, à habiter ce corps, à en accepter les vicissitudes et à se reconnecter à leurs sensations. Ce n’est pas une mince affaire. Reconnaître leur hyperesthésie, en tenir compte et leur apprendre à protéger ce système sensoriel est sûrement le premier pas à faire pour les aider à se comprendre. Les intéresser très tôt à l’anatomie et à la biologie du corps humain peut aussi leur rendre cette formidable machine plus sympathique.

			L’inhibition latente

			L’hyperesthésie s’accompagne d’une autre particularité ayant, en langage normo-pensant, une connotation péjorative : un « déficit de l’inhibition latente ». On pourrait aussi bien dire « une abondance d’excitation active ». Pour faire simple : dans les cerveaux normo-pensants, un sélecteur automatique fait le tri entre les informations sensorielles considérées comme pertinentes de celles qui ne le sont pas. Par exemple, si vous discutez avec une personne tandis qu’un marteau piqueur fonctionne dans la rue, l’inhibition latente va estomper le bruit de l’engin jugé inutile à la conversation. Cela permet au neurotypique de rester concentré sur la conversation. Hélas, le surefficient, ne disposant pas de ce mécanisme, ne pourra en faire abstraction. Il devra donc tendre l’oreille pour continuer à vous entendre au milieu du tintamarre.

			Grâce à l’inhibition latente, les normo-pensants peuvent fonctionner sensoriellement en multicouches ou en surcouches. Ça ne les gêne pas, leur cerveau fait automatiquement le tri. Ainsi, écrire un texte sur une image ou le faire défiler sur un film, écouter les titres des informations sur le fond sonore du générique du journal télévisé, c’est tout à fait jouable. On peut aussi superposer les odeurs synthétiques de lessive, de gel douche, de parfum et y ajouter une bougie d’ambiance et un diffuseur de parfum d’intérieur : et hop, ça sent bon ! Aucun souci pour le cerveau normo-pensant. Il récupère ce qu’il a à récupérer. Enfin, ce serait peut-être un jour à étudier : avec ce déficit d’excitation active, les cerveaux neurotypiques récupèrent-ils vraiment toujours l’information la plus utile ?

			Le déficit de l’inhibition latente des cerveaux surefficients peut être fort handicapant, comme dans le cas du marteau piqueur, mais permet aussi d’être multi-tâches dans d’autres situations et de ne pas perdre trop d’informations. Souvent, les surefficients peuvent suivre deux conversations tout en faisant autre chose. En tout cas, ce n’est pas le cerveau qui décide, lui-même, de ce qu’il doit prioriser ! Toutes les perceptions sensorielles sont accueillies sans hiérarchie. Un chasseur-cueilleur ne peut pas se permettre de laisser de côté la moindre information qui pourrait lui sauver la vie ou lui indiquer la présence de gibier ! La personne surefficiente doit donc en permanence choisir sur quoi poser son attention. Et ce n’est pas une mince affaire ! Faut-il regarder l’image ou le texte ? Faut-il écouter la musique ou la voix ? Le cerveau surefficient décide au cas par cas et force son attention pour isoler ce qui doit être perçu en priorité.

			Je pense que le fameux « Trouble Déficitaire de l’Attention » vient simplement de cette neurologie particulière. Par exemple, sans inhibition latente, impossible de rester concentré à côté de quelqu’un qui renifle en continu ou d’écouter attentivement quelqu’un qui a un bout de feuille de salade collé sur la dent. Si vous y ajoutez le fait que les gens hyperesthésiques perçoivent bien plus d’informations que les neurotypiques, vous aurez une idée de la complexité du processus.

			Je vous propose un aperçu du niveau d’attention d’un enfant surefficient, hyperesthésique, avec son déficit de l’inhibition latente, écoutant son enseignant. Il reçoit une avalanche d’informations. Outre la voix (grave, rocailleuse ou mélodieuse…) de l’instituteur, l’enfant entend le volume (fort ou faible), l’accent et les tics de langage, les intonations et les inflexions, le ton (aimable, agacé ou menaçant) et le langage non verbal (gestes et mimiques) ; le contenu du discours est entendu au beau milieu de tous ces paramètres paraverbaux et il lui faut y décoder les mots et les éventuels sous-entendus. L’enfant pourra peut-être noter au passage des incohérences ou des contradictions entre tous ces aspects dont l’enseignant ne sera pas forcément conscient. Parallèlement, l’enfant continue, par ses autres sens, à capter d’autres informations : odeurs de la classe ou parfum de l’enseignant… Et aussi tous les aspects visuels : la coupe de cheveux, la couleur des yeux, le mouvement de la bouche, la cicatrice au menton, le bouton qui manque au gilet, le lacet cassé, les petits trous décoratifs des souliers… Et cette poche de pantalon gonflée, que peut-il y avoir dedans ? Y a-t-il vraiment un trouble déficitaire d’attention chez les TDA/H ? N’y aurait-il pas plutôt une surabondance des paramètres auxquels ils portent attention ?

			À l’école, l’environnement sensoriel est une torture pour les enfants hyperesthésiques. Tant de choses à gérer, tant de monde et d’agitation et, surtout, un niveau sonore insupportable. Si dans le monde du travail on commence à prendre en compte la pénibilité liée au bruit, à l’école, tout le monde semble s’en ficher. Dans les établissements scolaires, le niveau de décibels atteint dans les salles de classe – et pire encore, à la cantine – est un véritable scandale sanitaire. Et qu’on ne me dise pas que c’est pénible pour les enseignants aussi : ce serait un peu leur boulot d’y remédier ! Céline Alvarez5 a parfaitement su instaurer une ambiance calme et studieuse dans sa classe, profitable à tous les enfants.

			Les enfants surefficients sont coutumiers de brusques colères incompréhensibles pour leur entourage. Vous pourrez maintenant le vérifier : certaines de ces explosions sont liées à une surcharge sensorielle – trop de bruit, trop de monde, trop d’informations, trop de sollicitations. Cela leur écartèle l’attention et l’atomise. Souvent, après cette colère et grâce à elle, l’enfant obtient ce dont il a besoin : un moment de calme et de solitude dans sa chambre. Pour aider votre enfant, vous devrez apprendre à sentir venir l’overdose sensorielle et à lui proposer ces moments d’isolement dans sa chambre comme des moments de ressourcements préventifs, et non plus comme des punitions. Évitez-lui aussi les situations trop agressives pour ses sens ultrasensibles !

			Voici donc qui est votre enfant : un petit être équipé d’un système sensoriel différent, ultra-performant, et non pas dysfonctionnant ! Votre rôle est de le lui expliquer et de lui apprendre à le gérer. Le fait que vous entendiez sa souffrance sera déjà un énorme soulagement pour lui. Ne le traitez plus de « chochotte », écoutez ses plaintes, essayez de vous mettre à sa place et de repérer en quoi ce qu’il vit peut constituer une agression sensorielle. Et surtout, expliquez-lui bien que la majorité des gens ne captent pas le tiers des informations que lui perçoit.

			Pour être bien chez vous, il aura besoin d’un intérieur épuré, de couleurs douces, d’une acoustique étudiée, de pièces aérées… Mais vérifiez quand même avec lui ce qui apaise son système sensoriel : ça peut être l’inverse de ce que je vous dis. Liane Holliday, autiste Asperger, raconte dans son livre Vivre avec le syndrome d’Asperger6 qu’elle ne supportait pas les teintes pastel et les angles arrondis. Il lui fallait des couleurs franches et des angles nets.

			Pour compléter les moments de calme et de silence dont votre enfant a besoin, prévoyez des escapades dans la nature. Des moments d’observations de la faune et de la flore. Dans la nature, l’hyperesthésie ne pose aucun problème. Au contraire, l’œil d’aigle, l’oreille de lynx et la truffe de chien y sont tout à fait à leur place et cela procure des sensations savoureuses. Mais, là encore, vérifiez avec votre enfant ce qui réjouit ses sens : le fils de Michel, qui n’aimait pas les combinaisons de plongée pleines de sable, était aussi phobique des insectes. Cela dit, ces enfants sont tellement curieux et avides d’apprendre que je suis presque sûre qu’avec quelques notions d’entomologie et un dictionnaire des insectes, on pourrait vite transformer cette phobie en passion.

			La synesthésie

			L’hyperesthésie s’accompagne presque toujours d’une synesthésie. 4 % de la population seraient concernés par la synesthésie (20 %, selon certaines études). Il s’agit, en fait, d’une utilisation croisée des sens. Le synesthète associe deux ou plusieurs sens à partir d’un seul stimulus. Par exemple, Melissa McCracken peint la musique comme elle la voit. Elle l’explique ainsi : « La musique que j’entends est traduite en un flux de textures et couleurs. » Je vous invite à aller admirer son travail7. Ses toiles sont colorées, lumineuses et presque sonores. Le célèbre compositeur Jean-Michel Jarre parle de « sculpter » les sons de sa musique. Mozart aussi comparait ses symphonies à des statues qu’il pouvait englober d’un seul coup d’œil.

			Certains vous présenteront encore la synesthésie comme un « trouble de la perception des sensations », mais aujourd’hui, heureusement, la recherche considère l’intégration sensorielle multimodale comme étant le fonctionnement normal de la perception. Ouf ! L’entremêlement des sens, leur irrépressible association, serait d’ailleurs le vécu intérieur de tous les enfants à la naissance et passerait à l’arrière-plan de l’attention au fil du développement, mais il resterait toujours présent. Je suis persuadée que nous restons tous synesthètes : l’émotion ressentie devant l’art doit être de cet ordre-là. Qui n’a jamais eu des frissons en écoutant une musique ?

			Lors de mon étude de la langue russe, j’ai personnellement pu expérimenter que la prise en compte de ma synesthésie graphème-couleur était indispensable à mon apprentissage de l’alphabet cyrillique. Si tous les enfants naissent synesthètes, il serait peut-être urgent qu’on en tienne compte dans leurs stratégies d’apprentissage. Prenez le temps d’écouter ce que dit votre enfant : il vous raconte que lundi est vert, mais que mardi est jaune ? Que le B est un gros bonhomme ? Que le 1 est lisse et brillant, mais que le 5 est tout poilu ? Non, il ne délire pas, il partage simplement sa synesthésie avec vous.

			L’hyperesthésie est plus un don qu’un handicap. Ne pas pouvoir supporter les agressions sensorielles du monde moderne devrait plutôt être considéré comme un signe de santé mentale. Pour de nombreux tout-petits, le doudou est un refuge sensoriel. Il peut le rester discrètement, pour des plus grands, au travers d’une écharpe, d’un mouchoir ou d’une petite mascotte.

			L’hypersensibilité

			Quand on a un système sensoriel aussi sophistiqué, on est, par voie de conséquence, hypersensible. Les enfants surefficients font partie de la grande famille des hypersensibles (environ 20 % de la population). Les gens hypersensibles sont très réceptifs à tous les signes et aux infimes nuances de leur environnement. Ils captent les ambiances et les changements d’humeur de leur entourage. Ils sont facilement déstabilisés par un regard, un geste, une intonation, mais ils s’enthousiasment tout autant pour un sourire ou un geste d’amitié. Ils font le yo-yo émotionnel et vivent leurs relations avec intensité. Ils ressentent aussi intensément le stress et entrent en résonance avec les humeurs des uns et des autres… Tout semble les toucher, les heurter, les blesser. Ils peuvent pinailler sur un petit détail ou un seul mot prononcé distraitement.

			Ces enfants pleurent beaucoup, se fâchent, boudent, s’isolent ou, au contraire, semblent démesurément surexcités et euphoriques dans les moments de joie, ou inconsidérément bouleversés par de petites attentions. Est-ce eux qui vivent leur quotidien trop intensément ou les autres qui banalisent à l’extrême l’épopée terrestre ? Qu’est-ce qui est le plus adéquat : rester indifférent devant un magnifique coucher de soleil ou en être bouleversé ?

			En Occident, l’hypersensibilité a mauvaise presse. Vous serez vite taxé d’hystérique ou considéré comme une drama queen, si vous exprimiez réellement ce que vous ressentez ! On attend de vous que « vous preniez sur vous » et que vous soyez d’humeur lisse et égale. Sous nos latitudes, l’hypersensibilité est aussi présentée comme un manque de virilité. Les petits garçons hypersensibles vivent un véritable calvaire dans la cour de récréation. Pourtant, le rejet de la sensibilité est uniquement culturel et nous vient des USA. Dans d’autres pays, comme la Thaïlande ou l’Inde par exemple, on ne dénigre pas l’hypersensibilité, même celle des hommes.

			La susceptibilité

			On reproche également aux hypersensibles d’être « maladivement sensibles aux critiques ». On les dit trop susceptibles, quand on ne les accuse pas carrément d’être paranoïaques. Personne ne semble réaliser ce qu’ils vivent : ils sont critiqués en continu, non pas pour ce qu’ils font, mais pour ce qu’ils sont. Pire, on leur prête un côté comédien. Quand on leur dit qu’ils « exagèrent », on sous-entend qu’ils le font exprès, qu’ils surjouent, donc qu’ils ont la maîtrise du processus, ce qui augmente l’humiliation. Personne ne pourrait endurer un tel dénigrement continu avec sérénité et philosophie. C’est une constante mise en accusation que vivent les gens hypersensibles. Or le rejet est mortel pour les êtres humains, et surtout pour les enfants. L’enfant surefficient critiqué en continu se sent en danger. « Que deviendrai-je si personne ne veut s’occuper de moi parce que je ne suis pas comme il faut ? »

			Puisqu’on lui reproche toutes ses réactions spontanées en insinuant qu’il devrait en avoir la maîtrise, l’enfant développe une honte de qui il est. Alors, il se sur-adapte, s’efforce de plaire, de deviner ce qu’on attend de lui et se met à se critiquer lui-même de manière préventive, ajoutant les critiques intérieures aux critiques extérieures. Double dose et stéréo ! C’est ainsi que oui, il devient maladivement sensible aux critiques, pour s’entendre dire, de surcroît, qu’il ne doit pas prendre les choses aussi personnellement. On deviendrait fou à moins, n’est-ce pas ? Mais qui comprend ce que vit cet enfant ?

			La paranoïa

			Un enfant hypersensible serait légitime à devenir paranoïaque. Quand on est critiqué quoi qu’on fasse et en dépit de tous ses efforts, on peut effectivement avoir l’impression que le monde entier vous en veut. Il y a de quoi se sentir attaqué personnellement. D’autant plus que, faute d’avoir été informé qu’il fonctionnait différemment, l’enfant s’imagine que les autres ont les mêmes outils à leur disposition et en font un meilleur usage. Un enfant hypersensible est très attentif à beaucoup de détails, insignifiants pour les autres. Mais cela, il l’ignore. Il enregistre tout ce qui se dit, tout ce qui se passe et en tient compte. C’est pourquoi, quand les autres ne prennent pas en considération ce que lui perçoit, il pense qu’ils le font exprès. Comment pourraient-ils ne pas avoir vu, ne pas avoir compris, ne pas se souvenir de tout ce que lui a mémorisé spontanément ?

			Il y a aussi toutes ces informations contradictoires qui émanent des gens de son entourage. L’enfant perçoit les incohérences, l’insincérité, le manque de logique. Il ressent aussi qu’il y a des choses qu’il ne capte pas : ces maudits implicites sociaux. Il aurait dû comprendre, deviner, savoir tout seul des choses qui ne sont pas dites, mais que les autres savent… mais par quel canal ? Quoi qu’en disent certains, et malgré leurs explosions de colère, ces enfants sont foncièrement gentils. Alors, certains comportements comme la moquerie et la méchanceté leur sont incompréhensibles. Sans autre explication pour comprendre ce qui se passe que sa propre inadéquation, il y a de quoi être à vif et développer du ressentiment vis-à-vis des autres.

			Pavel, 6 ans, en veut à toute personne qui le contrarie. Il ne fait pas de distinction entre ce qui peut être fait intentionnellement de ce qui serait de la maladresse ou de la distraction. Il est blessé, se fâche et accuse. C’est bien compréhensible, puisque lui-même n’a pas droit à l’indulgence des autres pour ses réactions émotives qui sont considérées comme des comportements volontaires. Si lui n’a pas le droit à l’erreur, pourquoi les autres l’auraient-ils ?

			Pour résister aux critiques, il faut pouvoir mettre du sens sur ce qui se passe. C’est-à-dire savoir qui on est, comment on fonctionne et aussi comment fonctionnent les autres. Ainsi, on peut comprendre beaucoup plus de choses. Il faut expliquer à l’enfant hypersensible que les autres ne perçoivent pas ce que lui perçoit et ne se rappellent pas autant de choses. Alors, lorsqu’ils ont des comportements qui le blessent, ils ne l’ont probablement pas fait exprès. Ils n’ont pas vu, ils ont oublié ou ils n’ont pas compris que c’était important. Mais il existe aussi des gens « pas gentils », et c’est important que l’enfant apprenne à détecter la vraie malveillance.

			Personnellement, je ne crois pas à la vertu des critiques pour s’améliorer. Je crois plutôt aux encouragements et aux félicitations. Pour aborder simplement, efficacement et agréablement le thème des critiques et des compliments avec un enfant, il existe un livre magnifique : Le Conte chaud et doux des chauds doudous8. Vous y apprendrez que les adeptes des froids piquants sont sous l’emprise de la vilaine sorcière Belzépha, et que ceux qui préfèrent les compliments sont les amis de Julie Doudou.

			Pour que votre enfant hypersensible soit moins touché par ce flot de reproches, il est important qu’il sache que les neurotypiques critiquent tout ce qui dépasse leur norme. C’est le fameux proverbe japonais : « Le clou qui dépasse appelle le marteau. » Il faut leur laisser leur manie de critiquer et ne pas s’en encombrer. Il n’est pas facile, lorsqu’on est enfant, de faire la différence entre critique malveillante, critique ignorante et feed-back éventuellement utile. Votre enfant a besoin de votre aide et de votre discernement pour faire le tri et prendre ce qui, éventuellement, peut l’aider.

			Enfin, pour aider votre enfant à bien vivre ce qu’il est, il faut rendre ses lettres de noblesse à l’hypersensibilité : ce n’est ni de l’immaturité ni de la fragilité, et encore moins de la faiblesse. Qui a décidé que la capacité à aimer, à s’enthousiasmer ou à s’indigner était un défaut ? Les gens hypersensibles sont créatifs, observateurs et très empathiques. Ils savent bien décoder les gens et les situations. Ils trouvent des solutions originales. On recherche souvent leur compagnie, car ils sont très à l’écoute des autres. Les artistes sont des hypersensibles. C’est une belle qualité !

			Les hypersensibles ont besoin d’exprimer leur sensibilité : l’art et toutes les activités artistiques et créatives sont les bienvenues. Ils ont aussi autant besoin de repos que de défoulement. En respectant ces deux besoins et en étant en paix avec sa nature profonde, on peut atténuer l’impression d’ascenseur émotionnel. Enfin, pour bien vivre son hypersensibilité, il faut vivre entouré de personnes qui la comprennent, qui l’acceptent et, mieux encore, qui la partagent. Peut-être devriez-vous cesser de brider la vôtre ?
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					Chapitre III

				

			

			Des tempêtes émotionnelles

			L’hyperémotivité

			Une personne hypersensible vit ses émotions avec une intensité décuplée. L’enfant hypersensible se fait envahir par des tempêtes émotionnelles. Ces ouragans imprévisibles sont effrayants pour un petit. Il a donc besoin d’un parent solide et calme pour l’accueillir et le rassurer quand il est submergé par ses émotions. Face à la crise émotionnelle que traverse un enfant, l’adulte doit être un phare dans la tempête, rassurant et sécurisant. Notre travail consiste essentiellement à accueillir ces cyclones émotionnels et à les transformer en mots.

			Toute émotion exprimée s’apaise. Si j’ai pu dire ce que je ressens et si quelqu’un l’a entendu, je me sens tout de suite mieux.

			Vous l’avez déjà expérimenté pour votre compte personnel. Faites le test avec votre enfant. Par exemple, un enfant court et tombe. Il pleure. Prenez-le dans vos bras, faites-lui des propositions pour exprimer ce qu’il ressent : « Peut-être as-tu eu peur ? Et puis ça fait mal, aussi, de tomber ! Et parfois, c’est vexant. On a un peu honte. Et puis, peut-être es-tu en colère ? » Quand vous aurez nommé l’exact cocktail des émotions qu’il ressent, l’enfant poussera un « Oui ! » de soulagement, et ses pleurs s’arrêteront net.

			Mais, pour accueillir avec sérénité les émotions des enfants, il faut être au clair avec ses propres émotions. « Comment bien gérer la colère de mon fils, si je suis moi-même empli(e) de colères refoulées ? Et s’il est triste, qu’est-ce que son chagrin risque de réveiller en moi ? » C’est pourquoi tous les adultes, et surtout les parents et les enseignants, devraient avoir fait un bon travail de développement personnel et être formés à la gestion des émotions. Faute de quoi, nous demandons aux enfants une maîtrise de leurs émotions dont nous ne sommes pas capables. Nous devrions pouvoir montrer l’exemple, non pas en étant un robot insensible dans une maîtrise absolue, mais, au contraire, en accueillant nos émotions avec bienveillance, au lieu de les nier et de les refouler. Connaître, montrer, exprimer ses émotions en tant que parent, c’est montrer à nos enfants un adulte aligné et authentique. C’est leur besoin premier.

			Pour faire ce travail de compréhension et d’accueil des émotions, je vous invite à lire mon livre Émotions, mode d’emploi1. Ce petit livre est suffisamment simple et concret pour que vous puissiez facilement en partager le contenu avec vos enfants. Le dessin animé Vice-versa2 est aussi une excellente approche de la gestion des émotions. Il convient à des enfants très jeunes et peut être une bonne base de départ pour ouvrir la discussion. Une fois que vous serez, vous-même, au point dans votre gestion des émotions, vous deviendrez un pilier solide pour accompagner votre enfant dans la gestion des siennes.

			Lorsqu’il s’agit des enfants surefficients, la gestion des émotions s’agrémente de quelques particularités que je n’ai pas abordées dans Émotions, mode d’emploi.

			Tristesse et dépression

			Faites bien la différence entre tristesse et dépression. La tristesse est un mécanisme d’archivage : quand je suis triste, c’est que je suis en train de « faire mon deuil » de quelque chose. Par exemple, le blues du dimanche soir est le travail d’archivage du week-end. À chaque fois que vous êtes triste, vous pouvez vous demander quel processus arrive à son terme. Quel morceau de vie suis-je en train de ranger ? Je vous invite à remarquer, au passage, qu’on ne peut être triste que pour ce qui nous a procuré de la joie. Si votre week-end a été infect, vous n’aurez pas le blues du dimanche soir. Alors, la tristesse est forcément proportionnelle à la joie précédemment emmagasinée. Ça console un peu de l’immensité de son chagrin.

			L’enfant surefficient a des tristesses plus philosophiques. Il peut être triste du manque d’amour sur cette planète, du mal qu’on fait aux animaux ou aux arbres…, triste pour un camarade de classe qui a perdu son chien… Mais, quelle que soit la raison de sa tristesse, elle n’enlève rien à son envie de vivre. Il suffit d’accueillir cette émotion, de lui donner le droit d’exister : « C’est vrai, il y a de quoi être triste. » Le sentiment exprimé s’apaise. L’enfant peut passer à autre chose.

			La dépression de l’enfant surefficient vient du fait de s’ennuyer ou d’être harcelé. Ce n’est pas une tristesse saine et normale. Dès que son cerveau tourne à vide, il broie du noir, il rumine, et la vie perd son sens premier qui est pour lui d’apprendre et de créer. Cette déprime est à surveiller, mais peut être facilement contrée : il suffit de nourrir la curiosité de l’enfant, et sa joie de vivre revient au galop. La dépression, stade au-delà de la déprime, s’accompagne d’une perte du goût de vivre et doit être prise très au sérieux. En général, elle est la conséquence directe d’un harcèlement à l’école. Je reviendrai plus en détail sur l’ennui et le harcèlement dans les prochains chapitres.

			La peur et l’anxiété

			Les enfants surefficients ont beaucoup de peurs. C’est en partie lié à leur grande imagination. C’est aussi parce qu’ils ont une conscience de la mort plus précoce et plus prégnante que les autres enfants. C’est également parce qu’ils sont très lucides, donc impossibles à rassurer avec quelques paroles lénifiantes. Ils ont bien compris que le risque zéro n’existe pas et que l’humain ne maîtrise pas tous les paramètres de son destin. C’est, enfin, parce qu’ils ne se sentent pas suffisamment contenus par les adultes, dépassés par ce qu’ils sont. Cette insécurité explique, en grande partie, leur rage de maîtriser et leur angoisse d’anticipation. Ils sentent ne pouvoir compter que sur eux-mêmes pour gérer ce qu’ils sont.

			Beaucoup de personnes aiment jouer avec leurs peurs : ils aiment les films à suspense, les thrillers, les manèges à sensations ou les sports extrêmes. Les enfants surefficients ne jouent pas gratuitement avec leurs peurs. Ils croient pouvoir les surmonter et en guérir en les affrontant, mais ils sont très impressionnables. J’ai rencontré beaucoup d’enfants surefficients qui se sont traumatisés eux-mêmes. Les images qu’ils avaient voulu affronter les poursuivaient jusque dans leurs cauchemars. Il est important de leur apprendre à faire la différence entre les peurs rationnelles et les peurs irrationnelles. Les peurs rationnelles signalent un danger objectif dont il faut effectivement se protéger. Les peurs irrationnelles sont des constructions mentales sophistiquées qui ne se réalisent jamais sous la forme où on les a fabriquées. Ce sont des films qu’on se fait. Il suffit de changer de film, ou mieux, d’occuper son cerveau avec des activités plus passionnantes. Mais il est surtout important de démontrer à l’enfant de façon concrète, dans les faits, qu’on est là pour le contenir et le protéger. C’est ce qui apaisera le mieux ses angoisses3.

			La colère

			Les principales colères de l’enfant surefficient sont, en fait, des explosions de rage quand son système sensoriel est malmené, surmené, saturé, c’est-à-dire quand il n’en peut plus. Nous avons vu qu’un peu de calme et de solitude l’apaise vite et qu’une prise en compte de son hyperesthésie peut limiter ses crises.

			L’autre déclencheur irrépressible de colère est le sentiment d’injustice, très fort et très enraciné, dont nous parlerons plus loin.

			La colère est une émotion saine et naturelle qui permet de chasser les intrus, de poser ses limites et de se faire respecter. Malheureusement, l’enfant surefficient va vite apprendre à refouler ses colères, par peur des conflits, par peur de perdre le lien, mais aussi à cause de la certitude qui s’installe en lui que c’est lui qui est inadéquat et non les autres. Alors, ces colères refoulées le transforment en Cocotte-Minute qui explose sporadiquement. Beaucoup d’adultes surefficients n’ont plus du tout accès à leur colère. C’est fort ennuyeux, car la colère est le garant de notre intégrité. C’est au parent d’enseigner à son enfant qu’une colère peut être légitime et qu’elle se gère efficacement si elle est prise en compte dès l’agacement. Elle s’exprime calmement et fermement par des phrases toutes simples comme « Ça suffit ! Vous commencez à m’agacer. Je ne vous permets pas de… »

			La culpabilité

			La culpabilité prend deux formes principales chez les enfants surefficients. Ce sont des enfants très matures et hyper-responsables. Ils se sentent concernés par tout ce qui les entoure, et même par tout ce qui se passe dans le monde. Ils culpabilisent de leur impuissance, qu’ils prennent pour de la passivité. Ils voudraient déjà pouvoir agir… sans en avoir les moyens, puisqu’ils sont dépendants des adultes. L’antidote à cette forme de culpabilité est de redevenir modeste, de se laisser le temps de grandir et de savoir qu’un jour, on pourra faire sa part, comme le petit colibri de la légende amérindienne ainsi racontée par Pierre Rabhi : Un jour, il y eut un immense incendie de forêt. Tous les animaux, terrifiés, observaient, impuissants, le désastre. Seul le petit colibri s’activait, allant chercher quelques gouttes avec son bec pour les jeter sur le feu. Au bout d’un moment, le tatou, agacé par cette agitation dérisoire, lui dit : « Colibri ! Tu n’es pas fou ? Ce n’est pas avec ces gouttes d’eau que tu vas éteindre le feu ! » Et le colibri lui répondit : « Je le sais, mais je fais ma part. »

			Certes, il y a beaucoup de souffrance dans le monde. Mais il y a aussi beaucoup de beauté, des vraies merveilles et des gens formidables. Le pire et le meilleur se côtoient. On ne peut pas porter toute la misère du monde, et on ne peut pas y être indifférent non plus. Mais on peut choisir la façon dont on veut participer, modestement, à son petit niveau. Cela peut être en ayant son éthique de consommation et ses boycotts, en s’investissant pour une ou deux causes, mais pas plus – sinon, on se disperse et on s’épuise –, et surtout en apportant sa goutte de bonne humeur, car il faut veiller aussi à ne pas alimenter la plainte collective. Prendre soin de soi et de sa bonne humeur, c’est déjà aider le monde. Racontez et expliquez à vos enfants vos valeurs, vos engagements, vos actes. Il est apaisant pour eux de voir que leurs propres parents font déjà leur part de colibri, par des petits gestes au quotidien.

			L’autre forme de culpabilité, très répandue chez les enfants surefficients, est le perfectionnisme. Très exigeants avec eux-mêmes, ils culpabilisent de ne pas atteindre le niveau de perfection auquel ils aspirent. Là encore, il faudra les ramener à des attentes raisonnables. J’y reviendrai.

			La honte

			La honte nous envahit quand nous gardons sur nous l’empreinte d’un regard méprisant. Nous la ressentons après avoir été maltraités, moqués, abusés ou harcelés. Le flot ininterrompu de critiques et de reproches que doit essuyer un enfant surefficient pour ce qu’il est constitue en soi une maltraitance de cette ampleur. Les moqueries des camarades d’école en sont une autre, un harcèlement scolaire peut venir s’y ajouter. La meilleure parade contre la honte sera, une fois de plus, de rendre à votre enfant le droit d’être fièrement qui il est.

			La frustration

			La frustration des enfants surefficients est immense. Elle a l’envergure de leurs capacités mentales, restreintes par le fait d’habiter un corps terrestre. Il y a un tel décalage entre la richesse et la rapidité de cette pensée et le filtre de la réalité ! Tout cela se traduit en impatiences et en découragements. Expliquez à votre enfant que ce sont les attentes qui créent les déceptions.

			Racontez-leur le processus de création : le rêve (immense) doit devenir un projet (plus réaliste), puis s’inscrire dans des actes (très concrets). C’est un chemin sur lequel on doit faire des choix, donc des deuils, mais où on voit s’incarner dans la matière ce qui n’était qu’un courant d’air. Du poète au musicien, en passant par l’architecte, valorisez tous ceux qui ont eu le courage de confronter leur imaginaire à la réalité pour nous faire partager leur rêve.

			La joie

			Mais, heureusement, l’enfant surefficient est surtout surdoué pour la joie de vivre. Quand on a un système sensoriel aussi délicat et aussi puissant, on peut accueillir pleinement tout ce que la vie a à nous offrir de beau, de mélodieux, de délicieux et de voluptueux… Aidez-le à cultiver cette exceptionnelle aptitude à la joie de vivre.

			L’hyper-affectivité

			Dans mes conférences, j’explique le fonctionnement de cette hyper-affectivité avec une illustration que je croyais complètement hérétique aux yeux de la biologie et dont j’ai appris récemment la véracité, tant sur le plan métaphorique que sur le plan physique. Je dis que, chez les surefficients, l’information transite par le cœur avant de monter au cerveau. Et, en effet, la science découvre actuellement qu’il y a plus de neurones qui partent du cœur vers le cerveau que l’inverse, et que le champ électromagnétique du cœur est bien plus grand que celui du cerveau.

			À partir de là, il y a deux options :

			–	Soit le cœur est ouvert et l’enfant est en confiance, il aime la personne, il est en accord avec l’information qui arrive. Alors l’information monte toute seule au cerveau et sera comprise et mémorisée avec une facilité déconcertante.

			–	Soit le cœur est fermé pour différentes raisons – l’ambiance est empreinte de stress, on a branché un chronomètre, l’interlocuteur est déplaisant ou l’information inintéressante –, et là, impossible de faire monter l’information au cerveau. Aucun mécanisme de compréhension ou de mémorisation ne pourra être enclenché.

			Le cœur est donc bien l’organe central du cerveau surefficient, et il imprègne tout le vécu de l’enfant hypersensible. Ces enfants sont de grands affectifs et le resteront. Ils ont besoin d’amour. Mais quelle honte ! Comment l’humain peut-il s’être déconnecté de sa nature profonde au point d’en arriver à considérer le besoin d’amour comme un signe d’immaturité et de faiblesse ? D’autant plus que ces enfants ne sont pas collants uniquement pour siphonner la tendresse de leurs parents ; ils en ont autant à donner, voire plus. Ce sont des fontaines d’amour, pas des puits. Leur capacité à aimer est immense. Pourquoi cela gêne-t-il à ce point notre société que les gens soient aussi capables d’aimer ?

			De plus, nous avons tellement perdu le sens du collectif et érigé l’individualisme en valeur absolue que nous en avons oublié la noblesse de l’entraide, la beauté du partage et le plaisir de se sentir entouré. Heureusement, une nouvelle société émerge, surtout relayée par Internet, donc à l’initiative des jeunes qui bouleversent les codes économiques actuels : échanger sa maison, partager des trajets, prêter des objets, vivre en colocation… Oui, l’amour est une valeur. Votre enfant a raison de la porter. Vous pouvez l’y encourager.

			L’hyper-empathie

			L’hyperesthésie rend également hyper-empathique. À ce niveau, il ne faut pas prendre le terme « empathie » au sens de « compassion », mais plutôt au sens d’« envahissement émotionnel ». Trop centré sur l’extérieur, trop appliqué à essayer de comprendre les autres, mais aussi trop sensible et trop affectif, l’enfant surefficient est submergé par les informations qu’il reçoit des autres. Le trop-plein d’empathie peut rendre triste, angoissé, voire agoraphobe. C’est le lot de beaucoup de surefficients.

			L’hyper-empathie peut devenir un véritable handicap. Lorsqu’elle fonctionne en mode automatique, votre humeur s’adapte systématiquement et involontairement à celle de la personne avec laquelle vous vous trouvez. Vous fusionnez littéralement avec elle. Cette hyper-empathie vous transforme alors en caméléon, sans personnalité propre et épousant l’avis des gens que vous côtoyez sans aucun discernement. Cela vous rend dépendant des autres pour exister, et les émotions que vous ressentez ne vous appartiennent pas.

			C’est une des raisons pour lesquelles un apprentissage du fonctionnement des émotions est indispensable à ces enfants hypersensibles. Le cheminement est le suivant :

			•	comprendre les émotions, leur fonction pour leur donner le droit d’exister, en général ;

			•	savoir ressentir ses propres émotions, les gérer et les exprimer pour bien les différencier des émotions des autres ;

			•	redonner aux autres le droit d’avoir des émotions, sans faire automatiquement l’éponge.

			Les enfants surefficients – trop empathiques, hyperresponsables et indignés par toute forme d’injustice – plongeraient vite dans le rôle du sauveur. Cela les rend faciles à impliquer dans les jeux psychologiques destructeurs du triangle dramatique de Karpman4.

			C’est ainsi que certains collégiens surefficients, « trop » braves, « trop » empathiques et un peu naïfs, se sont fait embarquer dans de sales histoires. Chauffés à blanc par une fausse victime qui voulait se venger d’un affront, ils sont devenus son bras armé pour persécuter un innocent.

			Il faut que vous soyez aussi clair qu’inflexible : si ça semble vraiment grave, il faut en référer aux adultes. Un enfant ne peut pas résoudre une situation dangereuse. On ne se fait pas justice soi-même. Parlez-lui de ces faits divers où le sauveur s’est complètement fait piéger dans une situation qui n’était pas ce qu’elle semblait.

			Pour contrôler son empathie et ne pas tomber dans le rôle du sauveur, il faut apprendre à prendre du recul sur les situations, à ne pas les juger pour ce qu’elles semblent être. Cela veut dire « ne jamais réagir à chaud ». Quel défi pour les surefficients, même adultes ! Il faut apprendre à bien distinguer la compassion de la pitié. Il existe des victimes professionnelles qui adorent se faire plaindre et qui manipulent les autres avec leurs plaintes. Il existe aussi des gens qui souffrent, qui ont des problèmes, mais qui n’en font pas étalage. Chacun doit se rendre capable de résoudre ses problèmes. On n’a pas à faire les choses à la place des autres. Dans le film Oui, mais…5, le psychothérapeute joué par Gérard Jugnot raconte à sa jeune cliente l’histoire suivante : en se promenant, un homme découvre sur le bord du chemin un papillon en train de sortir de sa chrysalide. Le papillon semble avoir beaucoup de mal à ouvrir son cocon. Alors, l’homme compatissant en écarte délicatement les bords. Mais, comme le papillon ne s’est pas musclé les ailes en forçant lui-même sur sa prison, il ne peut pas s’envoler. Ainsi, en voulant aider les autres, on les empêche de se renforcer. Cela veut dire qu’il faut apprendre à laisser le droit aux autres d’aller mal, de souffrir, d’être en colère ou fatigués, d’avoir des soucis, de vivre et de surmonter, eux-mêmes, leurs épreuves. Tout ce dont ils ont besoin est qu’on soit là et qu’on leur dise : « Courage, tu vas y arriver. » Pour finir de convaincre votre enfant de laisser les autres gérer leurs difficultés, vous pouvez conclure en disant : « D’ailleurs, toi, tu n’aimes pas du tout qu’on fasse à ta place ! Eh bien, les autres non plus ! »

			Le problème, quand on est empathique, c’est qu’on a aussi pitié des enfoirés.

			CITATION FACEBOOK (ON A LES SOURCES QU’ON PEUT…)

			C’est malheureusement vrai. La plupart des enfants surefficients n’ont pas un gramme de méchanceté en eux, ne jugent pas les autres et n’ont aucun réflexe vengeur. Ils plaignent les enfants méchants, parce qu’ils les croient malheureux. Pour les aider à se positionner, il faut leur apprendre à faire la distinction entre la personne et ses actes, et à condamner les actes inacceptables. C’est le moment de faire appel à leur sens de la justice. Personne n’a à subir de telles méchancetés, point. Ensuite, dites-leur que permettre à quelqu’un d’être méchant ne le rend pas moins malheureux. Enfin, il faut aussi qu’ils arrêtent d’appliquer leurs valeurs aux autres. Ils pensent : « Moi, à sa place, je serais super mal ! » Ben oui, mais pas lui. La preuve : toi tu ne le ferais pas, et lui, si, il l’a fait. C’est donc qu’il n’a pas les mêmes codes que toi. » Encore une fois, comprendre qu’on est différent, que les autres ne fonctionnent pas à partir des mêmes données, permet à ces enfants de faire le tri dans leur empathie.

			Parfois, pour ne plus en souffrir, l’enfant surefficient met ses émotions et celles des autres à distance. On va alors lui reprocher d’être insensible, froid et indifférent. Quoi qu’il fasse pour essayer de s’adapter à ce qu’on attend de lui, il aura encore tort ! Avant de lui apprendre à lire les expressions des visages, à se préoccuper des réactions et émotions des autres, vérifiez qu’il peut faire la distinction entre lui et l’autre et qu’il ne fera pas à nouveau l’éponge.

			Enfin, pour gérer au mieux cette « trop » grande empathie, il ne restera plus qu’à enseigner à votre enfant ce que dit le dalaï-lama : « Si ta compassion n’inclut pas toi-même, elle est incomplète. »

			La pensée complexe arborescente

			Après l’hyperesthésie et tout ce qui en découle, le deuxième aspect très caractéristique des gens qui pensent trop est la pensée complexe arborescente. Je rentre beaucoup dans le détail des particularités de ce cerveau complexe et bouillonnant dans mes livres Je pense trop et Je pense mieux. Si vous voulez approfondir cet aspect, je vous invite à aller les consulter.

			Voici ce qu’il faut savoir pour l’expliquer simplement à votre enfant : le cerveau de la plupart des gens fonctionne de façon linéaire. C’est-à-dire que les pensées se suivent l’une après l’autre dans une progression logique et séquentielle. L’image qui illustre le mieux ce fonctionnement est le train de pensées : chaque pensée est un wagon du train. On peut aussi utiliser l’image de la corde à nœuds également parlante : la personne qui réfléchit suit sa logique comme une corde à nœuds dont chaque nœud est une idée en rapport avec la précédente.

			Dans la tête d’une personne surefficiente, les choses se passent différemment : les idées partent en étoile, chaque idée ouvrant la porte à dix nouvelles idées qui, elles-mêmes ouvrent la porte à dix idées de plus… C’est pour cela qu’on parle de « pensée arborescente » : les pensées se répartissent comme les branches d’un arbre. On parle aussi de « pensée complexe », car toutes ces pensées sont connectées les unes aux autres comme sur une toile d’araignée mentale. Quand j’explique ce mécanisme, certains me disent : « Oui, oui, je vois bien mes pensées qui arrivent de tous les côtés, qui en amènent d’autres… C’est tout à fait ça ! » D’autres me répondent : « Dix pensées en arborescence ? Vous êtes loin du compte ! Dans ma tête, c’est comme des feux d’artifice ! Ça pète et ça scintille de tous les côtés ! » Le niveau de complexité mentale est donc très différent de l’un à l’autre. Chez certains, ça bouillonne vraiment fort !

			Qu’est-ce que ça change d’avoir un fonctionnement ou l’autre ? Eh bien, un train de pensée peut arriver à son terminus : « J’ai suivi ma logique. J’ai trouvé une solution. Je ferme le dossier. » Oui, avec une pensée linéaire, il est possible d’arrêter de penser ! C’est pourquoi les neurotypiques vous disent candidement : « Mais n’y pense plus ! » comme si c’était facile et que vous faisiez exprès de continuer à ruminer. Malheureusement, lorsqu’on a une pensée arborescente, elle ne s’arrête jamais. On ne peut pas débrancher son cerveau, bien que beaucoup de surefficients en rêvent. Puisque chaque pensée ouvre la porte à dix nouvelles idées qui ouvrent vers encore plus de possibles, le processus est sans fin. De plus, dans un cerveau surefficient, les solutions ne sont jamais uniques, et il n’est pas facile d’en valider une comme étant meilleure que les autres. Dès qu’on croit avoir choisi, le cerveau remet la solution en perspective de tout le reste et recommence à explorer les différentes possibilités pour voir si on n’a rien oublié. Et la pensée repart au galop. Le doute permanent est une des caractéristiques des cerveaux surefficients.

			Quand on suit une corde à nœuds, on ne peut pas se perdre dans ses idées et dans son raisonnement. Il est rare qu’un normo-pensant ne se souvienne plus de ce dont il était question. À moins de faire tellement de digressions dans la conversation qu’il en ait perdu le fil. En revanche, on peut complètement se perdre dans sa toile d’araignée mentale, ne plus se rappeler l’idée initiale, comment on en est arrivé là et pourquoi on est actuellement en train de parler de ça. On part sur une idée, on la laisse nous balader et on se retrouve complètement ailleurs. Cela déroute beaucoup les normo-pensants. Ils ne comprennent pas certains commentaires « hors sujet » et ont l’impression que le surefficient n’a pas de cohérence interne.

			La pensée séquentielle est logique et méthodique mais elle découpe, sépare et cloisonne. Elle ne sait pas assembler, mixer et fusionner. Comme elle ne peut pas faire de connexions latérales entre des choses qui, pour elle, n’ont aucun rapport, elle manque de créativité. Dans la pensée complexe arborescente, les associations d’idées sont permanentes. C’est ce qui rend cette pensée si originale et créative.

			La dernière différence entre ces deux modes de pensée réside dans sa gestion du temps et sa façon d’organiser le travail. La pensée séquentielle s’inscrit dans le temps, donc dans le présent, et gère les choses les unes après les autres, de façon chronologique. Son hyper-spécialisation l’incite à faire, « dans l’ordre », toutes les tâches de même nature – ce qui a été reconnu comme le processus d’organisation le plus efficace : le « taylorisme6 », mais le plus ennuyeux aussi, d’un point de vue de surefficient !

			Pour être efficace, le surefficient a besoin de varier les plaisirs, de se laisser surprendre par des défis imprévus. On le croit dispersé et inefficace. Ce n’est pas forcément vrai. Comme un jongleur, il est capable de gérer toutes ses balles simultanément, et l’excitation de n’en laisser tomber aucune le mettra dans un état de vigilance supérieure à la simple concentration qu’on attend de lui. Il sera aussi plus efficace que ne le pense Taylor, mais sa productivité sera beaucoup plus difficile à évaluer. Supposons que vous avez installé deux employés avec chacun une pile de 10 dossiers à traiter. Le premier les a pris dans l’ordre et, à la fin de la journée, en a clos 6. L’autre employé a travaillé simultanément sur tous ses dossiers et les a tous avancés à 70 %. Il aura objectivement plus travaillé que son collègue. Pourtant, du point de vue de l’employeur, il n’aura pas fait grand-chose car aucun dossier n’est clos. Cet aspect des choses est important à expliquer aux enfants surefficients : en entreprise comme à l’école, il s’agit moins de travailler que de montrer, de façon quantifiable, que l’on a travaillé.

			Un fonctionnement est-il meilleur que l’autre ? Dans son livre Le Retour des zappeurs7, Dominique Dupagne met en parallèle deux réussites aussi brillantes que célèbres : celles de Bill Gates et de Steve Jobs. Il considère Steve Jobs comme un zappeur « quasi caricatural » qui a fait les quatre cents coups dans sa jeunesse, qui avait un caractère épouvantable, mais qui a innové d’une manière fulgurante et inédite. Nous lui devons, entre autres, l’iPod®, l’iPad®, les studios Pixar® et l’idée de dématérialiser les supports. Dominique Dupagne considère Bill Gates comme étant l’opposé de Steve Jobs. Il n’a rien inventé qui soit en rupture avec l’existant, et sa réussite est essentiellement due à une brillante stratégie politique et commerciale qui a su imposer l’hégémonie des produits Microsoft® au monde entier. Dominique Dupagne conclut : « Steve Jobs, le visionnaire ; Bill Gates, le gestionnaire : deux façons de réussir. »

			Un enfant à pensée complexe arborescente a besoin qu’on lui explique toutes ces caractéristiques neurologiques pour se comprendre et se connaître. Oui, son cerveau est hypersensible, hyperémotif, hyperaffectif et hyperbouillonnant, et c’est très bien comme ça !








			
				
					1. Christel PETITCOLLIN, Émotions, mode d’emploi, Éd. Jouvence, 2003.

				
				
					2. Long métrage d’animation des studios Disney réalisé par Pixar. Sorti en 2015. Il remporta, en 2016, l’Oscar du meilleur film d’animation.
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					5. Oui, mais… est un film français écrit et réalisé par Yves Lavandier, sorti en 2001.

				
				
					6. Le taylorisme, application de la théorie de Frederick W. Taylor, est une méthode de rationalisation du travail industriel qui se caractérise par une étude des gestes nécessaires au travail, une rémunération, en principe, stimulante et une spécialisation poussée à l’extrême (division du travail, travail à la chaîne…).
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					Chapitre IV

				

			

			Mon expérience pratique

			Les enfants surefficients ont, avant tout, besoin qu’un adulte prenne le temps de leur expliquer qui ils sont, comment ils fonctionnent et en quoi ils sont différents. Cette révélation accomplit des miracles. Chaque fois que je m’en suis chargée, les parents ont trouvé leur enfant transformé.

			Une expérience d’atelier pour des enfants étiquetés « hyperactifs »

			Voici l’expérience fondatrice qui a été réalisée en Suisse auprès de dix enfants étiquetés « hyperactifs ». À l’initiative de Claude-Hélène, une enseignante spécialisée, j’ai animé un atelier pour des enfants étiquetés « hyperactifs ». C’était dans une école primaire. Les enfants étaient dix et avaient entre 7 et 14 ans. L’objectif était de leur permettre de gérer au mieux leur hyperactivité.

			Placée à l’entrée de la salle polyvalente de l’école, je les accueillais au fur et à mesure de leur arrivée et je commençais à les observer. Simon, 7 ans, était une petite boule d’énergie pure. Joyeux, vivant, bouillonnant, il était passionné par les dinosaures. Il les connaissait tous sur le bout des doigts et ne parlait que d’eux ! Mathieu, 10 ans, le taquinait avec bonhomie en lui disant qu’il existait un dinosaure (qu’il affublait d’un nom savant) que Simon ne connaissait pas. Simon s’énervait et criait : « Je te dis que je connais tous les dinosaures ! Celui-là, il n’existe pas ! » Et Mathieu insistait pour le plaisir de le faire enrager, mais Simon ne se démontait pas. Pendant ce temps est arrivé Ludovic, 14 ans, le regard dur, les mâchoires serrées. Je l’ai accueilli et j’ai essayé de le mettre à l’aise : « Bonjour, Ludovic. Est-ce que tu sais pourquoi tu es ici ? » « Oui, me répondit Ludovic furieux. Je suis là parce que JE suis un problème ! » Puis est arrivée Marie, une jeune fille diagnostiquée comme ayant un déficit d’attention et en grand échec scolaire, très réservée… Puis Chloé, Nathan…

			Lorsque nous avons été au complet, nous nous sommes installés sur des chaises en cercle, et j’ai commencé à expliquer à ces dix enfants pourquoi, selon moi, on les avait appelés des « hyperactifs ». En fait, j’avais simplement choisi de leur raconter le contenu de Je pense trop. Je leur ai parlé d’un cerveau qui fonctionne différemment et j’ai commencé par détailler leur système sensoriel.

			« Vous êtes “hyperesthésiques”, ai-je dit. Cela veut dire que vous avez les cinq sens plus développés que la moyenne des gens. Par exemple, au niveau de la vue, sans doute voyez-vous plus de choses, parce que vous avez plus le sens du détail. » Simon s’est écrié avec vivacité : « À la maison, on m’appelle “œil d’aigle” ! » Mathieu a rebondi avec enthousiasme : « Moi, c’est “œil de lynx” ! » et d’autres ont renchéri : « Oui, oui, moi aussi : “œil de lynx” ! » Nous avons parlé de l’ouïe, du ressenti, du goût, de l’odorat, et chacun des enfants avait un exemple à donner de son hyperesthésie.

			Et l’atelier a continué ainsi : je leur racontais peu à peu le contenu du livre, et les enfants approuvaient tout ce que j’avançais et le validaient par des exemples personnels. Ludovic perdait son air renfrogné et commençait à montrer des signes d’intérêt. Nous avons parlé de tout et notamment du cerveau multitâche qui a besoin de faire plusieurs choses à la fois. Simon s’est écrié : « C’est vrai, moi, j’aime bien faire le cochon pendu, parce que j’apprends mieux mes leçons la tête en bas ! » Un autre enfant compléta : « Oui, moi, je préfère écouter de la musique ou regarder la télé en faisant mes devoirs, ça m’aide. Mais mes parents ne veulent pas ! »

			Nous avons ensuite parlé de la rapidité de leur pensée. Je leur ai dit qu’avec un cerveau si rapide, peut-être que les heures de classe leur paraissaient parfois ennuyeuses, car l’enseignant est obligé d’aller plus lentement et de répéter plusieurs fois pour les autres élèves. À l’unanimité, les enfants me l’ont confirmé. Voici leurs mots : « En classe, je m’ennuie à hurler, je m’ennuie à mourir ! Alors, je préfère m’endormir pour ne plus m’ennuyer ! » Chloé a ajouté une variante : « Ma maîtresse, elle est gentille. Elle veut bien que je sorte pour crier dans le couloir. Alors, des fois, je sors de la classe et je vais hurler très fort dans le couloir ! Après, ça va mieux. » Et Claude-Hélène m’a confirmé avoir parfois croisé Chloé en train de crier dans le couloir. Cela m’a fait beaucoup de peine de les entendre dire cela. Je sentais leur immense souffrance de devoir se contenir, se brider, à ce point. Des enfants si vifs, si brillants, si éveillés, obligés de s’endormir pour endurer la torture de ces heures de classe interminables ! Quelle horreur, quel gâchis !

			Ensuite, nous avons parlé de la peur. J’ai déjà abordé ce thème dans le chapitre sur les émotions. Avec un cerveau arborescent aussi créatif et imaginatif, les peurs sont évidemment nombreuses et bien difficiles à canaliser. Les enfants surefficients ont un fond d’anxiété permanent. J’ai découvert à cette occasion que, dans l’espoir de maîtriser un jour la peur, ces enfants essayaient sans cesse de s’y confronter. Avec autant d’angoisse que d’excitation, ils se coupaient mutuellement la parole pour me parler de films de zombies. Le zombie semblait être, pour eux, le summum de ce qui fait peur, mais plusieurs ont avoué qu’ils ont été traumatisés par les images de ces films et qu’ils ont aggravé leurs angoisses au lieu de les apaiser. Je pense que les parents d’enfants surefficients, connaissant leur hypersensibilité et l’imagination débordante de ces derniers, doivent être particulièrement vigilants à ne pas les laisser regarder des films d’horreur, malgré l’attraction morbide qu’ils ont pour ces scénarios.

			Au bout d’un peu plus d’une heure d’atelier, Mathieu a levé la main : « M’dame, on est des enfants hyperactifs, alors est-ce qu’on pourrait aller un peu courir dehors ? » Les autres enfants ont aussitôt approuvé son intervention. Mais, bien sûr ! Où avais-je la tête ? Nous avons fait une pause. Ils se sont rués dans la cour pour courir, sauter, grimper… Dix minutes plus tard, je suis allée voir s’ils avaient leur compte, mais les enfants m’ont suppliée de leur laisser un peu plus de temps. Cinq minutes plus tard, ils sont revenus d’eux-mêmes dans la salle, de bonne grâce. J’en ai conclu qu’ils connaissaient bien leurs besoins de défoulement – les adultes pourraient leur faire confiance, à ce sujet – et aussi que cet atelier les intéressait vraiment.

			Nous avons repris l’atelier en parlant de dyslexie, et je leur ai distribué ce petit texte :

			« iS vuos pvueoz lrie ccei, vuos aevz asusi nu dôrle de cvreeau. Puveoz-vuos lrie ceci ? Seleuemnt 55 porsnenes sur cnet en snot cpalabes. Je n’en cyoaris pas mes yuex que je sios cabaple de cdrpormenre ce que je liasis. Le povuoir phoémanénl du crveeau huamin. Soeln une rcheerche fiate à l’Unievristé de Cmabridge, il n’y a pas d’iromtpance sur l’odrre dnas luqeel les lerttes snot, la suele cohse imotprante est que la piremère et la derènire letrte du mot siot à la bnone palce. La raoisn est que le ceverau hmauin ne lit pas les mtos par letrte mias ptuôlt cmome un tuot. Étonannt, n’est-ce pas ? Et moi qui ai tujoours psneé que svaoir élpeer éatit ipomratnt ! Si vuss poevuz le lrie, fitaes le svirue ! »

			Les plus jeunes – ceux qui étaient en classe d’apprentissage de la lecture, comme Simon ou Nathan – n’ont pas réussi à lire ce texte, mais les plus grands ont été stimulés et amusés par cette lecture. Marie est enfin sortie de sa réserve. Elle rayonnait. Plus tard, elle a dit à ses parents que « pour une fois, c’était amusant et intéressant de lire, parce que c’était compliqué ! » Tiens donc ! Et figurez-vous que cette jeune fille, qui avait « un déficit d’attention » et qui était en grand échec scolaire, a repéré une faute d’orthographe dans mon texte ! Elle a été la seule à la voir. Le soir même, lors de la conférence pour les parents, même en étant avertis de la présence d’une faute dans le texte, les adultes ont été incapables de la retrouver ! (Je vous ai laissé cette faute, si vous voulez vous amuser à la chercher…)

			Les enfants, se sentant compris et souhaitant peut-être tester ma cohérence, ont demandé à dessiner tout en m’écoutant, « puisque j’ai dit qu’ils sont multitâches et qu’ils ont besoin de faire plusieurs choses à la fois ». La fin de l’atelier s’est donc déroulée avec des enfants à plat ventre par terre, qui dessinaient et coloriaient tout en m’écoutant. Il n’est pas facile de passer de la théorie à la pratique. Je me sentais en difficulté à parler à des enfants qui semblaient ne pas faire attention à moi. Mais leur attention était bien présente. Quand j’ai conclu l’atelier en leur demandant : « Avez-vous encore des questions ? Avez-vous bien compris comment fonctionne votre cerveau ? », Mathieu a répondu pour le groupe, sur un ton d’évidence : « Bien sûr qu’on a tout compris, puisqu’on est des surefficients ! » Comme il avait raison ! Ils approuvaient tous en silence. Ludovic arborait un magnifique sourire. Je lui ai demandé : « Alors, Ludovic, c’est un problème d’être comme tu es ? » Il m’a répondu, radieux : « Mais non, c’est génial d’avoir un cerveau comme le mien ! » Je suis tellement d’accord avec lui !

			L’atelier a eu lieu l’après-midi. Le soir même, je donnais une conférence dans cette école, sur le même thème, pour les adultes, cette fois ! Les parents étaient là, ainsi que le directeur de l’école, mais seulement quatre enseignantes sur trente (incluant Claude-Hélène, qui avait organisé l’événement) et aucune des deux orthophonistes. C’est assez décourageant. Même l’enseignante de Simon qui se prétendait en grande difficulté avec cet enfant « tellement manipulateur » n’a pas daigné se déplacer (je lui aurais conseillé de laisser Simon faire un exposé sur les dinosaures, ça aurait apaisé cet adorable gamin !). Les parents présents à la conférence m’ont confirmé qu’à leur retour de l’atelier, leurs enfants étaient très contents et déjà différents. Quelques semaines plus tard, Claude-Hélène m’a donné de leurs nouvelles : depuis notre atelier, les enfants avaient pris confiance en eux, les notes étaient remontées, et leurs relations avec les autres écoliers s’étaient améliorées. En fin de trimestre, les parents de Marie lui ont adressé ce mail :

			« Bonjour !

			Comment allez-vous ?

			Marie dit que :

			•	Cela fait plaisir de savoir qu’on n’est pas bête et qu’on n’a pas vraiment besoin d’autant d’aide.

			•	Cela fait plaisir de savoir qu’on n’a pas besoin de faire autant d’efforts inimaginables pour arriver à quelque chose.

			•	En résumé, ça redonne confiance.

			•	Elle se sent mieux de savoir qu’elle n’est pas la seule à penser comme ça : qu’elle n’est pas une “extraterrestre”.

			•	Cela lui a apporté des réponses à des questions qu’elle se posait sur elle-même.

			•	Mme Petitcollin lui a donné des conseils utiles pour travailler, et pour la vie en général.

			En tant que parents :

			•	Nous la voyons plus ouverte et plus “posée” depuis cette rencontre. Elle a d’ailleurs souhaité stopper sa thérapie, car elle n’en voyait plus l’utilité.

			•	Elle envisage l’école secondaire avec confiance.

			•	Les conseils de Mme Petitcollin me rendent souvent service pour faire passer les messages à ma fille.

			•	Elle a eu pour la première fois une croix dans la case “Ne rencontre pas de difficultés d’apprentissage” en fin d’année. Une révolution !

			Merci encore pour votre engagement auprès des enfants.

			Meilleures salutations.

			XX »

			Quel plaisir d’avoir ce retour ! Il aura donc suffi de deux heures d’explications sur le fonctionnement de leur cerveau pour que ces enfants puissent restaurer leur confiance en eux, leurs compétences scolaires et leur socialisation…

			Par un de ces étranges hasards de l’existence, le matin même de l’atelier, j’avais trouvé dans la boutique de l’hôtel un livret intitulé L’Enfant agité : conseils pour parents et éducateurs. Je l’ai acheté par curiosité et feuilleté avant l’atelier. Voici quelques titres qui illustrent son contenu : « Un état pathologique à reconnaître », « Les symptômes de la maladie chez le nourrisson », « Quels sont les facteurs qui mènent à la maladie ? », « Comprendre cet état pathologique dans sa globalité », « Remarque sur les traitements par psychostimulants » (Dieu merci, l’auteur du petit livre se disait contre l’usage de la Ritaline® !). Ludovic avait raison : pour les normo-pensants, ce qu’il est est vraiment un problème !

			Cet atelier a été filmé. Claude-Hélène voulait en faire une base de travail pour l’accompagnement des enfants hyperactifs. Je la remercie vivement d’avoir organisé cette expérience et d’avoir gardé une trace de ce travail. Puisse-t-il être utile à d’autres enfants dans la même situation !

			Ma pratique en coaching individuel

			Depuis cette expérience collective, je renouvelle régulièrement l’exercice en consultation individuelle. Comme la surefficience est héréditaire, je reçois souvent des familles entières de cerveaux pétillants. Je dois dire que j’y prends un immense plaisir ! Les prises de conscience se font en cascade, comme un Domino Day (vous savez, cette compétition internationale où des agencements sophistiqués de dominos s’effondrent harmonieusement avec la simple poussée du tout premier. Il y a plein de vidéos époustouflantes sur le Net, que vous pouvez montrer à vos enfants !). Ce Domino Day est encore plus vif, plus puissant, plus efficient dans la tête des enfants. Les enfants ont accumulé moins de souffrances et de difficultés que les adultes. Ils ont donc moins de peurs, moins de blocages, moins d’expériences pénibles à surmonter. Leur cerveau, en pleine découverte du monde, ne demande qu’à comprendre, et les connexions se font très vite.

			En revanche, je refuse de recevoir un enfant sans ses parents, ou au moins un de ses parents. En Suisse, tous les parents sont venus à la conférence du soir. Je veux que les adultes soient complètement associés à la démarche, qu’ils entendent la même chose que l’enfant, que ça puisse devenir une base de discussion et de compréhension réciproque.

			On me demande souvent d’écrire un livre « pour les enfants », qu’ils pourraient lire « à leur niveau ». Je suis farouchement opposée à cette idée. D’une part, des enfants de 13 ans ont su lire Je pense trop, même quand les parents les croyaient incapables de lire un livre. Il faut dire que Je pense trop n’est pas un livre, mais simplement un manuel, quasiment un mode d’emploi, simple et concret. D’autre part, les adultes ne doivent pas se défiler. C’est leur boulot d’expliquer à l’enfant qui il est et comment il fonctionne. Ça n’aurait pas de sens de laisser un enfant de moins de 13 ans face à un livre, se débrouiller seul pour comprendre ce qui lui arrive au milieu d’adultes qui ne feraient aucun effort pour s’informer. Mes lecteurs, gênés, insistent : « Mais ce n’est pas pour le laisser seul devant le livre, c’est pour mettre l’information à sa portée. » Sans doute, mais si le livre existe, d’autres parents laisseront l’enfant seul devant ce livre. Je pense trop a été un choc émotionnel, une révélation pour beaucoup d’adultes qui l’ont lu en pleurant et qui ont mis quelque temps à digérer cette découverte. Je ne veux pas que des enfants vivent cela. La révélation doit être faite et accompagnée par un adulte bienveillant.

			Dans mon bureau ou sur Skype, comme dans cette école suisse, j’explique tout très simplement. Je commence par l’hyperesthésie, je continue dans le même ordre que celui que j’ai choisi dans les chapitres précédents. Les enfants sont, en général, très, très attentifs ! Puis ils se risquent à faire des commentaires et à poser quelques questions. Mais les questions restent rares : les explications données leur suffisent. Ensuite, je complète avec quelques conseils pour comprendre les autres et s’entendre avec eux, ainsi que des astuces pour gérer leur scolarité. En général, une seule séance suffit. Les parents me disent que leur enfant est « transfiguré » ! C’est le terme le plus employé.

			Par exemple, Louise, maman de Diane, 8 ans, m’envoie ce message :

			« Bonsoir,

			Je tenais à vous remercier. Depuis que je vous ai amené ma fille, il y a dix jours, j’ai pu constater un changement chez elle. Je la trouve bien mieux, en l’espace de quelques jours, elle a mûri. Discuter avec vous de la surefficience lui a fait le plus grand bien. Je ne regrette pas de l’avoir amenée, depuis, c’est que du positif. En rentrant, elle a tout raconté à sa sœur qui, intriguée, a lu Je pense trop et s’est retrouvée dedans.

			Merci !

			À bientôt.

			Louise »

			Voici maintenant deux témoignages sur l’impact de cette révélation sur les enfants. Le premier témoignage est celui d’un papa qui a appliqué la méthode à son fils, le second est celui d’une jeune fille de 14 ans qui a lu Je pense trop, sur les conseils de sa prof d’histoire-géo.

			« Bonsoir,

			Tout d’abord, merci d’avoir pris le temps de me répondre, et merci pour votre conseil. Je réponds avec beaucoup de délais, mais je voulais avoir avancé dans mon idée pour vous répondre.

			Alors ça y est, j’ai pris un moment ce soir pour lui expliquer (enfant de 6 ans) cette histoire de droitiers et gauchers du cerveau. Avec des mots simples, je lui ai expliqué tout le concept en utilisant le terme sympathique de “zèbre”. Il a compris tout de suite : “Je suis un zèbre, alors, Papa ?” “Ben oui, mon fils, tu es, et je suis un zèbre.” Cette histoire l’a fait rire, rire de soulagement, je crois.

			Lui qui, ce soir, avait peur de ne pas pouvoir s’endormir parce que Maman est en voyage ce WE, eh bien, il a mis trois minutes à sombrer. Même si tout le monde a bien cerné le diagnostic (parents, psy, institutrice) et travaille de concert, personne n’a abordé cette histoire de “neuro-droitier” ou de “zèbre”. Dommage, car seule cette explication m’a permis, il y a quelques mois, de sortir d’un état dépressif latent dans lequel mon mal-être, ma différence m’avaient mis depuis quelques années. Je ne sais pas ce que ça va donner, mais ça m’a fait le plus grand bien, il s’est endormi serein, et moi, je vais passer une bonne soirée.

			Je vous remercie encore pour votre livre, et votre conseil. Dernière chose : j’ai identifié, ces derniers mois, deux zèbres parmi mes connaissances. Je leur ai donné les références de votre livre, et ils sont… tombés de haut ! Mais ils me sont éternellement reconnaissants, et ça aussi, ça m’a fait un bien fou.

			Bonne soirée,

			Cordialement. »

			« Bonjour,

			Je m’appelle Jade, j’ai 14 ans et, ayant lu votre livre Je pense trop, conseillé par ma professeure d’histoire-géographie, je souhaitais vous dire que les quelques pages que j’ai pu lire m’ont aidée, et m’ont fait sourire.

			Je me suis reconnue dans ce livre et je l’ai trouvé pertinent.

			Il est vrai que je trouve mes camarades endormis, et j’ai l’impression qu’ils vivent dans une “bulle” de bonheur et n’arrivent pas à voir, comme moi, le monde qui les entoure. Mais bon, ce n’est pas avec eux que je pourrais avoir de longs débats et autres discussions, donc je ne m’attarde pas sur ce point.

			J’arrive à m’intégrer facilement dans ce troupeau d’énergumènes et à ne pas les brusquer avec mes questions. Je l’avoue, cependant, de petits détails peuvent me donner une joie intense qui me fait faire des câlins à tout ce qui bouge, et je pleure dès qu’il y a une scène triste, qu’elle arrive aux autres ou à moi (par exemple, il y a un mois environ, je suis allée voir une tragédie grecque avec ma classe, et j’ai tellement pleuré que j’avais le nez qui coulait, tandis que mes camarades se fichaient de moi, ahuris que quelqu’un puisse pleurer dans ces moments. Je dois cependant préciser que j’ai assisté à un double suicide lors de cette pièce). Bref, tout ça pour vous dire “merci beaucoup”, je me sens un peu moins seule grâce à vous !

			Jade

			PS : j’hésite beaucoup et j’ai plutôt peur de vous envoyer ce mail… »

			Un grand merci, Jade, d’avoir finalement osé envoyer ce mail ! Et tu as bien raison de souligner que les « tragédies » racontent avant tout des histoires de meurtres et de suicides.

			Et voilà, ce n’est pas plus compliqué que ça ! Les enfants ne demandent qu’à savoir et à comprendre. Ensuite, ils font très bon usage de cette connaissance d’eux-mêmes.

		




		
			
				
					Chapitre V

				

			

			L’art de la révélation

			Parents, maintenant, c’est à vous de jouer ! Votre enfant a besoin de votre aide pour pouvoir comprendre et assumer qui il est. Vous allez devoir le lui révéler.

			Si, en tant que parent, vous vous êtes plutôt reconnu dans le profil normo-pensant tel que je le décris, vous avez beaucoup de mérite de lire ce livre et d’essayer de comprendre votre enfant. Je vous en félicite et vous en remercie. Parallèlement aux explications que vous lui donnerez sur qui il est, il faudra revendiquer qui vous êtes : une personne avec des idées bien rangées et beaucoup de bon sens. Dites-lui que vous ne pouvez pas tout comprendre de lui, parce que vous fonctionnez différemment. Mais, maintenant que vous savez qu’il est surefficient, vous remplacerez les critiques par des encouragements et vous allez faire de votre mieux pour lui expliquer le monde dans lequel il vit. Pour vous, le fonctionnement de ce monde est une évidence, et ce n’est pas toujours facile d’expliquer ce qui est évident. Passer deux heures à expliquer pourquoi il existe des portes, à quoi elles servent et comment on les ouvre peut sembler absurde… encore que la serrurerie puisse être un sujet fascinant : Louis XVI en était passionné ! Alors, pour mieux réaliser ce dont votre enfant a besoin, imaginez que vous recevez chez vous un jeune Indien amazonien. Il ne connaît rien de notre monde occidental, n’en comprend pas les codes et n’a jamais vu une porte. Il faudra donc tout lui expliquer, même ce qui est évident. Pour mieux visualiser le décalage, vous pouvez regarder avec lui le film Un Indien dans la ville1. « C’est dur, bien apprendre ! » dit le petit Indien.

			Mais, comme le dit le proverbe, « la pomme ne tombe jamais très loin du pommier ». Il est très probable que l’un des deux parents de cet enfant, au moins, soit également surefficient, et si c’est vous qui tenez ce livre entre les mains, c’est qu’il est probable que ce soit vous ! Alors, évidemment, tout ce qui est dit dans ce livre résonne émotionnellement avec vos propres souvenirs d’enfant. Comme le dit Loïc : « Je connais trop bien cette souffrance et je me rends compte que je ne sais pas comment l’aider pour la simple raison que je n’ai moi-même jamais reçu cette aide quand j’étais enfant. » Alors, pour aider votre enfant, vous allez devoir faire parallèlement le même travail sur vous, et grandir avec lui, accepter qui vous êtes, pour accepter qui il est.

			Expliquer leur différence aux enfants surefficients

			Alors, comment aider votre enfant à comprendre et à accepter sa surefficience ? Eh bien, faites exactement comme j’ai procédé avec les écoliers suisses. Marie considère que les conseils que je lui ai donnés sont « utiles pour travailler, et pour la vie en général ». Elle dit qu’elle se sent mieux de savoir qu’elle n’est pas la seule à penser comme ça, « [qu’elle] n’est pas une extraterrestre ». De la même façon, vos explications seront apaisantes pour votre enfant. Sachant à qui vous l’expliquez, vous n’avez pas à vous en faire : il va capter vos explications cinq sur cinq, et son cerveau arborescent va réorganiser l’information à son idée. Comme Mathieu, il s’exclamera : « Bien sûr que j’ai tout compris, puisque je suis surefficient ! »

			Lors de l’atelier, j’ai mis deux heures (moins le quart d’heure de récré) à tout expliquer. En séance individuelle, une heure suffit. Il est vrai que, maintenant, je maîtrise bien mon sujet ! Il vous faudra sûrement un peu plus de temps, mais vous pouvez le faire en plusieurs fois. Vous avez quand même intérêt à avoir bien révisé avant pour pouvoir expliquer, sinon les questions vont fuser. Mais surtout, faites simple !

			Suivez la trame de ce livre, de préférence dans l’ordre où je l’ai écrit. Si je demande souvent à mes lecteurs de suivre mon cheminement, au lieu de butiner d’une page à l’autre comme ils en sont coutumiers, ce n’est pas pour les embêter ! C’est parce que je crée des progressions logiques qui permettent aux déclics de se faire. Je commence par l’hyperesthésie, qui est la base de ce fonctionnement. J’enchaîne avec tout ce qui en découle pour terminer avec la pensée complexe arborescente. Et alors, tout prend sens. Utilisez des mots simples, des phrases courtes et des exemples très concrets. Vous pouvez aussi lire à votre enfant des passages de ce livre. Mon langage est très accessible. Dans ma pratique, j’ai pu constater que dès l’âge de 6-7 ans, les enfants sont tout à fait capables de comprendre de quoi il retourne. Utilisez ensuite, au fur et à mesure, les péripéties de sa vie quotidienne pour lui permettre de s’approprier tous ces éléments : les manifestations de son hyperesthésie, des exemples de son hyperémotivité, ses arborescences mentales, sa façon de penser… et la différence avec d’autres personnes au câblage neurologique différent, qui ne perçoivent pas les choses de la même façon. Parlez, faites des pauses, demandez s’il suit, s’il a des questions. Accueillez et validez les commentaires de votre enfant.

			Pour compléter vos explications, vive les métaphores ! Les cerveaux surefficients ont l’hémisphère droit dominant. C’est pourquoi ils raffolent des images, des dessins, des exemples et des métaphores. C’est encore plus vrai pour les enfants.

			Voici la métaphore que j’utilise le plus.

			Je prends une feuille de papier A4 et je la roule en tuyau. Je dis à l’enfant : « La plupart des gens voient la vie comme ça », et je lui propose de regarder dans le tube de papier. Dans mon bureau, entre les fauteuils, il y a une table basse sur laquelle je dispose des feuilles, des stylos et une pendulette. En regardant à travers le tuyau, on voit bien les stylos, la pendule, les feuilles, mais on ne voit pas la table basse. Je le fais remarquer à l’enfant. Puis je l’invite à braquer son tuyau de papier en direction du radiateur, un peu plus loin. Le même cas de figure se reproduit : à travers le tuyau de papier, on peut voir les rayures du radiateur, mais on ne voit pas le radiateur en entier. Ensuite, je roule la feuille en cornet et je dis à l’enfant : « Voilà la façon dont toi tu vois les choses. » Et là, miracle ! Bien que le trou du cornet soit plus petit que le diamètre du tube, on peut voir la table basse et le radiateur en entier. J’explique ensuite à l’enfant : « Voilà pourquoi, parfois, les gens ne te comprennent pas. Toi, tu dis : “Heureusement qu’il y a un radiateur !” Et les gens te regardent de travers et répondent : “Tu dis n’importe quoi : il n’y a pas de radiateur dans cette pièce, seulement des rayures !” Ou bien tu commentes : “Oh, elle est bien jolie cette table basse !” Et on te répond : “Mais où tu as vu une table basse ? Il n’y a pas de table basse dans cette pièce !” J’ajoute ensuite : “Maintenant que tu connais ta différence, tu peux comprendre qu’avec les gens qui ne pensent pas comme toi, il ne faut pas insister. Si tu soutiens que si, il y a une table basse ou un radiateur, ils te prendront pour un fou. Tes copains se moqueront de toi, parce qu’eux ne les voient pas. Mais, de leur point de vue, ils ont raison aussi : vue du tuyau, la table basse n’existe pas.” »

			Ensuite, j’invite l’enfant à repenser à des situations où il s’est senti incompris et à trouver quels éléments de sa pensée n’ont pas été captés par son entourage. Puis je lui donne cette clé : la différence entre le sage et le fou, c’est que le sage sait à qui ne pas parler. Quand on sent que les gens ne comprennent pas, il ne faut pas insister. Ils finiraient par se fâcher. Vous l’aurez remarqué, ce conseil vaut aussi pour les adultes.

			Une autre métaphore peut également vous être utile : celle des petits ânes gris.

			Les petits ânes gris sont très doux, très solides, très patients, plutôt obéissants et très courageux. Ils peuvent porter de lourdes charges pendant très longtemps. Ils ont un pas très sûr, dans les chemins de montagne. En général, ils ne trébuchent pas. Les ânes peuvent marcher longtemps, longtemps… Ils peuvent aussi trotter un peu, mais ça les fatigue vite. En revanche, ils ne sont structurellement pas conçus pour galoper. Leur squelette n’est pas prévu pour cela. Si tu cravaches un âne, il va se braquer, se fâcher, mais en aucun cas, il ne galopera.

			Et puis, il existe aussi des chevaux de course. À l’inverse des petits ânes gris, ils sont émotifs et rétifs : il faut beaucoup les apprivoiser, les dresser et bien les monter pour s’en faire obéir ! Ils risquent de sursauter, de trébucher et de tomber sur les chemins escarpés. Le cavalier doit tenir fermement le mors pour que le cheval puisse s’appuyer dessus pour trouver son équilibre. Les chevaux de course fatiguent vite à porter de lourdes charges. Ils peuvent même s’y abîmer le dos. C’est pour cela que les jockeys sont petits et au régime. Mais les chevaux adorent faire la course entre eux et, au galop, peuvent filer comme l’éclair ! Les chevaux et les ânes ont en commun leur besoin de compagnie. Alors, comme ils détestent être seuls, ils sont très contents de partager le même pré. Toi, tu es un cheval de course, et beaucoup de gens sont des petits ânes gris. Si tu veux galoper, tu le peux, et tu peux même faire parfois la course avec d’autres chevaux mais, en général, si tu veux bien t’entendre avec les autres, c’est à toi de marcher à leur pas. Tu pourras ainsi profiter de leur calme et de leur gentillesse.

			Cette métaphore est très pratique pour expliquer les différences de fonctionnement, mais, évidemment, n’utilisez-la que si vous avez du respect et de l’estime pour les petits ânes gris !

			Il reste, enfin – particulièrement utile quand l’enfant subit des humiliations en raison de sa différence –, le conte du Vilain Petit Canard…

			L’impact de cette révélation est considérable : l’enfant est transfiguré, suivant les dires de ses parents. Rappelez-vous le résultat de cette annonce sur les enfants hyperactifs suisses : les enfants ont retrouvé confiance en eux, les notes sont remontées, et leurs relations avec les autres écoliers se sont améliorées. Plus l’enfant est jeune, moins il a eu le temps de souffrir de la situation. Plus tôt il a les clés pour gérer ce qu’il est, mieux il sera armé pour affronter la vie.

			Savoir soi-même qui on est est la meilleure protection face à l’ignorance, à la violence du déni et des critiques. Cela évite de tomber dans le piège du « faux-self » sur-adapté aux autres qui handicape à vie tant d’adultes surefficients.








			
				
					1. Film réalisé par Hervé Palud, avec Thierry Lhermitte, Patrick Timsit, Ludwig Briand, Miou-Miou et Arielle Dombasle, sorti en 1994.

				
			

		




		
			
				
					Chapitre VI

				

			

			Les dangers du faux-self

			À ce stade de votre lecture, vous commencez vraiment à le comprendre : ce qui fait souffrir, ce n’est pas la surefficience en elle-même, mais le fait d’être incompris et non accepté dans sa différence.

			« Tu es inadéquat et déficient »

			Nous avons parlé de la valse des étiquettes. Aujourd’hui, notre monde est persuadé que la différence est un problème et qu’il faut régler ce problème. Ce non-droit à la différence déclenche une course aux spécialistes, dès lors qu’un comportement n’est pas dans la norme attendue. Les parents qui ne se conformeraient pas à cette pratique passeraient vite pour indignes. Alors, lorsqu’un parent est confronté au fait d’avoir un enfant atypique, avec tout ce que cela peut comporter de difficultés, il aura le réflexe de chercher de l’information et de l’aide auprès des professionnels. Malheureusement, dans cette quête de réponses, il va souvent se heurter à deux écueils : le déni ou la pathologisation de cette différence. Nous avons déjà exploré, au premier chapitre, toutes les formes de pathologies que les spécialistes ont en magasin. Ce qu’il faut comprendre maintenant, c’est que le message envoyé à l’enfant est le suivant : « Ton caractère défectueux est non seulement reconnu et validé, mais aussi inacceptable ; ce que tu es est quelque chose de répréhensible. Je ne te reconnais pas comme très doué ou différemment doué, mais simplement comme handicapé. On va te soigner, mais seulement avec l’espoir de l’atténuer. » Et ensuite, on s’étonne que les dyslexiques, par exemple, traversent la vie en étant très déprimés et avec un terrible manque de confiance en eux.

			Un déni désastreux

			L’autre écueil auquel risque de se heurter le parent d’un enfant surefficient est le déni de la différence. Ce déni peut prendre plusieurs formes :

			•	un refus clair et net d’accepter la notion même de « surefficience », quel que soit le nom qu’on lui donne. Dans ce cas, il induit un refus total de la discussion. Tout est fermé, verrouillé. Le parent passe – au mieux – pour un hurluberlu persuadé d’avoir pondu un génie, alors que c’est loin d’être le cas (du point de vue de votre interlocuteur) –, ou bien, au pire, pour quelqu’un qui éduque mal son enfant et qui n’en assume pas les conséquences. Ajoutez-y un divorce au milieu, et la cause de tous les problèmes de l’enfant sera le « conflit parental », forcément entretenu et alimenté par le parent qui tire la sonnette d’alarme. Cette forme de déni est très violente, autant pour le parent que pour l’enfant. Dans certains cas, on va même accuser le parent qui s’inquiète pour son enfant de vouloir le faire passer pour atypique dans le seul but d’éloigner ou de discréditer l’autre parent. Quand ce postulat est posé, il devient quasiment impossible de se faire entendre et aider ;

			•	la seconde forme de déni est tout aussi violente, mais aussi plus insidieuse : l’interlocuteur semble accepter la notion, mais ne tient absolument pas compte de ce qu’elle implique. Il acquiesce, puis change rapidement de sujet. L’annonce de la surefficience de l’enfant est un non-événement. Il ne s’est rien passé. On a l’impression de n’avoir rien dit. Donc rien ne changera.

			–	Ou alors, cette annonce va déclencher une avalanche de clichés, prouvant la méconnaissance totale du sujet. En parallèle, aucun aménagement, aucune adaptation ne seront proposés. Le cortège des difficultés induites par la notion est zappé. Le parent qui essaye d’expliquer les besoins de son enfant va tomber dans la justification et devenir lourdement insistant, en vain. Il risque de braquer son interlocuteur et, à terme, de provoquer le premier déni total : les parents des « prétendus surdoués » croient que leur enfant est spécial, mieux que les autres, et veulent qu’il bénéficie d’un régime de faveur !

			On commence enfin à se rendre compte des dégâts que provoque ce déni de la surefficience sur l’état psychique de l’enfant. Ce déni peut entraîner :

			•	une dépression pouvant aller jusqu’à des idées suicidaires ;

			•	l’inhibition intellectuelle pour éviter de paraître plus intelligent que les autres et pour échapper à l’ennui ;

			•	une anxiété grandissante, l’apparition de TOC et/ou de phobies ;

			•	une fuite dans des conduites d’addiction (drogue, alcool, jeux vidéo, comportements à risque) ;

			•	l’apparition d’une phobie scolaire et/ou sociale ;

			•	le dégoût des apprentissages, induisant une sortie prématurée du circuit scolaire ;

			•	la construction d’un faux-self dans lequel l’enfant va se retrouver piégé pour de longues années.

			Vous voyez : la majorité des difficultés rencontrées par ces enfants est liée non pas à ce qu’ils sont, mais à la violence que leur inflige le déni de ce qu’ils sont.

			Économiser dix à vingt ans de psychothérapie

			J’accompagne les adultes surefficients en développement personnel depuis vingt-cinq ans. Je suis convaincue que tous les ennuis que les surefficients viennent essayer de résoudre en thérapie sont, eux aussi, uniquement la conséquence de ce déni de leur surefficience depuis l’enfance.

			Car on retrouve chez l’adulte la liste de ce qui s’est mis en place chez l’enfant. Et c’est logique :

			•	grandir sous le flot des critiques en ayant l’impression d’être inadéquat quoi qu’on fasse fait se développer une peur maladive du rejet et/ou de l’abandon. C’est comme cela qu’on devient dépendant affectif (hou, que c’est vilain de l’être !) ;

			•	comment avoir confiance en soi et de l’estime pour soi-même lorsque rien de ce que l’on est ne convient à son entourage ? Pourtant, votre faible estime de vous vous sera également reprochée ;

			•	découragé de ne pas arriver à se faire accepter, l’enfant se dit : « Le jour où je serai parfait, peut-être m’aimera-t-on enfin ? » Alors, il devient maladivement perfectionniste… (et ce n’est pas bien non plus !) ;

			•	pour échapper à cette avalanche de critiques si cuisantes, l’enfant va faire des efforts énormes pour essayer de comprendre ce qu’on attend de lui et de s’y adapter. On lui reprochera ensuite d’être dans la sur-adaptation, de ne pas savoir dire non, d’être trop gentil et d’attirer les pervers ;

			•	ne pas arriver à trouver de solution à son problème rend légitimement anxieux. Comment ne pas l’être quand on est totalement incompris et qu’on se dit : « J’ai un problème, c’est sûr, mais lequel ? » Alors, on reprochera au surefficient d’être angoissé !

			Robin Williams disait : « J’ai toujours pensé que le pire truc qui pourrait nous arriver dans la vie, c’est de finir tout seul…, mais c’est faux. Le pire truc qui pourrait nous arriver est de finir notre vie entourés de personnes qui nous font sentir seuls. » Or ce n’est pas en fin de vie, mais dès l’enfance, que les surefficients se sentent seuls et disent avoir l’impression de venir d’une autre planète. Alors, oui, incompris et inadéquat quoi qu’il fasse, le surefficient aura effectivement un fond de déprime. Et ce faux-self, qui fait couler tant d’encre, existerait-il chez l’individu si on lui avait dit dès le départ : « Tu as parfaitement le droit d’être ce que tu es, de ressentir ce que tu ressens. On t’aime comme tu es ! Surtout, ne change rien ! »

			Lorsqu’ils s’adressent à des spécialistes, les surefficients adultes récoltent souvent de nouvelles étiquettes. Beaucoup m’ont dit avoir été diagnostiqués « borderline », « bipolaire », « paranoïaque » ou « schizophrène »…

			J’entends aussi parfois des thérapeutes dire que si les gens sont surefficients, c’est parce qu’ils ont été maltraités. La surefficience (qu’ils nomment alors « résilience ») ne serait que la conséquence de cette maltraitance. Cela implique, une fois de plus, que ce que sont structurellement les surefficients n’est considéré que comme circonstanciel. Comme d’habitude, on leur renvoie qu’ils sont blessés, donc malades et qu’ils doivent être soignés. Ce postulat selon lequel les surefficients sont des gens traumatisés est une inversion de la preuve.

			La surefficience n’est pas de la résilience. J’en ai eu maints exemples : lorsqu’une personne a pu vivre sa surefficience dans un climat serein et bienveillant, elle ne développe pas de stress post-traumatique. Elle n’est pas angoissée ni dévalorisée et a, néanmoins, cette pensée complexe et un système sensoriel hyperesthésique. C’est pourquoi je suis convaincue que c’est exactement l’inverse : c’est parce qu’ils sont surefficients qu’ils sont maltraités depuis l’enfance, et c’est parce qu’ils sont maltraités qu’ils vont mal. J’en veux pour preuve la réaction quasi unanime et internationale des lecteurs de Je pense trop. Le livre est à la fois une claque et un immense soulagement, en deux temps : je ne suis pas fou ! Je ne suis pas seul ! Beaucoup me disent même que cette lecture leur a « sauvé la vie ».

			Quand elle leur ajoute de nouvelles étiquettes ou qu’elle attribue leur surefficience à un traumatisme, la thérapie reste dans la lignée de la maltraitance qu’ils endurent depuis l’enfance. À nouveau, dans le cabinet du psy, la personne surefficiente se sent incomprise et critiquée, comme partout où elle va. C’est pour cela que certaines thérapies sont inefficaces, voire dévastatrices, pour les surefficients.

			Les enfants surefficients ne laissent pas les adultes indifférents. C’est un quitte ou double : soit on les adore, soit on ne les supporte pas. Je pense qu’il y a beaucoup plus d’adultes qui ne les supportent pas que d’adultes qui les adorent, car leur clairvoyance est fort dérangeante pour les adultes non alignés et inauthentiques. Imaginez ce que peut ressentir un enfant qui sent le rejet et l’hostilité des adultes, sans en comprendre la raison.

			De la sur-adaptation au faux-self

			Parce qu’on leur renvoie que ce sont eux qui sont un problème, parce que le rejet est mortel, parce qu’ils sont tellement minoritaires, les surefficients font des efforts aussi considérables que vains pour essayer de s’adapter à ce monde qui n’est pas le leur. Et c’est uniquement pour cela qu’ils vont mal. Le mécanisme de la sur-adaptation fonctionne ainsi :

			•	d’abord, je cesse d’écouter ce qui vient de l’intérieur, puisque c’est nié par l’extérieur. Impossible de me fier à mes ressentis, à mon instinct, à mes perceptions, puisqu’on me dit qu’ils sont tous faux : « Tu n’as pas de raison de ressentir ce que tu ressens (“Tu fais des histoires pour rien, ce pull ne gratte pas”). Ce que tu perçois n’existe pas : “Mais non, la maison n’est pas en train de brûler !” “Mais non, il n’y a pas un son horrible dans ce haras !” » Il y a de quoi devenir fou quand personne ne perçoit les mêmes choses que vous. Alors, mieux vaut se fier à ce que disent les autres, tous les autres. Je vais brancher mes antennes sur l’extérieur et débrancher mes capteurs intérieurs. Ce que je perçois doit être de l’ordre de l’hallucination. Il ne faut pas que j’en tienne compte ;

			•	mais le second problème est ce qu’ils me disent de moi : l’image qu’ils me renvoient de moi-même ne me correspond pas. Non, je ne fais pas de caprice. Non, je ne joue pas la comédie. Non, je ne fais pas exprès. Non, je n’ai pas voulu être insolent. Non, je ne suis pas un crâneur. Je ne suis pas celui que les autres voient, mais je vais devoir refouler profondément cette colère grandissante de ne pouvoir être moi. C’est ainsi que se développe le sentiment d’imposture ;

			•	pour échapper aux critiques cuisantes, je vais mettre en route des comportements protecteurs. Le mimétisme me permet de devenir un vrai caméléon. Je peux m’adapter à tous types de personnalités, si je laisse la mienne de côté. La froideur va cacher mon hyper-sensibilité. Même pas mal ! Plus rien ne semble me toucher. L’arrogance restaure ma dignité. Je n’ai besoin de rien ni de personne. Je fais le pitre : mieux vaut provoquer les rires que de les subir. Mais, pire que tout, je développe des comportements de soumission : pour être aimé, je dois me conformer à ce que l’autre attend de moi. Je ne saurai plus dire non ;

			•	mes émotions sont douloureuses. Je suis triste d’être seul et incompris, en colère de ne pouvoir exprimer mon vrai moi, mais j’ai tellement peur d’être rejeté… Alors, je vais mettre toutes mes émotions dans un gros chaudron, et elles seront couvertes par un énorme couvercle d’angoisse. L’angoisse, alors, semble faire partie de ma personnalité ;

			•	enfin, comme mon vrai moi est persona non grata, je vais le mettre au cachot, sous la bonne garde d’un tyran intérieur qui ne manquera jamais de lui rappeler qu’il n’est pas le bienvenu dans ce monde ;

			•	en parallèle, pour avoir la paix, je vais créer une vitrine avec un faux moi à l’entrée, dressé à s’adapter à la demande des autres sans réfléchir. Plus personne ne devinera qui je suis vraiment, et ça vaut mieux comme ça !

			C’est ainsi que se met en place ce mécanisme du faux-self, qui aggrave le sentiment d’imposture. Il se compose d’un faux moi, sur-adapté aux autres et clivant et d’un vrai moi qui se retrouve au cachot, voire aux oubliettes. Expliquer le fonctionnement du faux-self à un enfant n’est pas évident. C’est pourquoi je vous ai fait un dessin. Ce sera plus parlant.

 

			
				
					[image: ]
				

			

 

			Le faux-self est une sorte de groom (plus sinistre que Spirou) accueillant tout le monde avec servilité, pendant que le vrai moi se morfond dans sa prison. Quelle tristesse !

			Le mécanisme du faux-self met la personne en danger. Il y a un énorme décalage entre ses prétentions de « normalité » affichées et son besoin profond d’être aimée et reconnue pour ce qu’elle est vraiment. Cela crée une faille dans laquelle s’engouffrent les manipulateurs. Le faux-self, dans sa sur-adaptation permanente, est trop gentil, incapable de dire « non » ou de dire « stop ». Centré sur la nécessité de satisfaire l’autre, il n’écoute pas ses ressentis, renie ses propres valeurs, ses besoins et ses envies. Il n’offre aucune protection, puisque la colère est muselée, et, de ce fait, il autorise les relations toxiques. Bref, un faux-self vous transforme en aimant à pervers narcissiques. Et cela se manifeste dès la cour de récréation. 10 % des élèves sont harcelés. Devinez desquels il s’agit… Je reviendrai plus longuement sur le harcèlement dans le dernier chapitre.

			Cesser de se sur-adapter

			Le stress, l’anxiété et la dépression viennent directement de cette sur-adaptation dont on ne mesure pas à quel point elle est énergivore et chronophage. Que de temps et d’énergie gaspillés dans ces tentatives pour deviner ce qu’on attend de vous et à chercher à plaire aux autres ! En vain d’ailleurs, car rien de tout cela ne porte ses fruits. Malgré tous ses efforts, le surefficient reste l’éternel vilain petit canard, incompris et rejeté. Sa suradaptabilité lui fait perdre de vue ses besoins, ses envies, ses valeurs, et jusqu’à son identité. S’adapter pour ne pas être isolé ne devrait jamais impliquer de se renier soi-même. C’est bien le déni du droit à la différence qui a enclenché ce mécanisme de survie.

			Ah, si les surefficients avaient pu utiliser toute cette énergie pour s’occuper de leur moi, se comprendre et grandir tranquillement ! Quelles personnes lumineuses et joyeuses ils pourraient être à l’âge adulte ! Ils pourraient aussi, de surcroît, éviter de perdre tant de temps et tant d’argent en thérapie pour sortir de cet enfermement.

			Jusqu’à la lecture de Je pense trop, beaucoup de surefficients ne pouvaient percevoir qui ils étaient qu’à travers les miroirs de poche grossissants (trop) et déformants (dys) que leur tendaient les normo-pensants. Cela leur donnait une vision enlaidie, difforme, parcellaire et kaléidoscopique d’eux-mêmes. Mon livre est venu leur proposer un miroir en pied, au tain tout à fait ordinaire, qui leur a montré qu’il n’y a rien de trop ni de tordu dans ce qu’ils sont, et que l’ensemble est finalement cohérent et harmonieux. Je suis sûre que c’est de là que vient le soulagement. On retrouve le même soulagement chez les enfants quand on vient de leur expliquer qui ils sont.

			D’une façon générale, on va surtout en thérapie pour exprimer sa souffrance, pour se rassurer sur le fait qu’on n’est pas fou et pour se donner enfin l’autorisation d’être soi. C’est d’ailleurs ce qui se produit quand la thérapie est réussie : la personne arrête de se critiquer et fait taire son tyran intérieur. Elle s’accepte comme elle est : parfaite dans son imperfection, car unique au monde. Elle affronte ses peurs et apprend à se protéger. Elle ne cherche plus à plaire à tout le monde, commence à dire non et accepte de faire des erreurs. Et tout cela crée un cercle vertueux qui restaure et renforce l’estime de soi.

			En l’occurrence, quand on est surefficient, être soi, c’est assumer sa différence, ne pas chercher à être comme tout le monde et ne plus ajouter des critiques intérieures aux critiques extérieures. Savoir qui on est très tôt, l’accepter et le gérer permet d’éviter tous les problèmes rencontrés par les surefficients à l’âge adulte : manque de confiance, d’estime de soi, hyperémotivité, dépression… Et surtout, cette sur-adaptation maladive qui est ce qui lui attire la majorité des ennuis qu’il rencontre.

			Il est possible d’éviter à votre enfant d’entrer dans ce cercle infernal d’autodépréciation. La première des préventions de toute cette souffrance sera de ne pas avoir besoin de se sur-adapter. Mais s’autoriser à être soi-même, renoncer à plaire aux autres est une tâche compliquée. Un enfant ne peut pas y arriver sans l’aide et la permission des adultes.

			L’enfant surefficient à qui on a expliqué sa différence va être libéré d’un grand poids. Il a ensuite besoin de l’accompagnement de ses parents pour surmonter sa peur de décevoir ou de frustrer l’autre. C’est à vous de lui redonner toutes les permissions d’être lui-même et de se passer de l’approbation de ceux qui ne le comprennent pas.

			Il faut lui dire des phrases comme celles-ci : « La déception de l’autre ne t’appartient pas. On ne peut pas donner satisfaction uniquement parce que l’autre le souhaite. Ce serait juste obéir. Il ne faut pas alimenter la toute-puissance de quelqu’un en étant soumis à tous ses caprices. On ne peut pas être aimé de tout le monde. D’ailleurs, plaire à tout le monde, c’est plaire à n’importe qui. Quelquefois, c’est même rassurant de savoir qu’on ne plaît pas à certaines personnes ! Si on doit t’aimer juste parce que tu es gentil et obéissant, alors on ne t’aime pas, on se sert de toi. »

			Mais « Ce que tu es parle si fort que je n’entends plus ce que tu dis », dit Jacques Salomé. Alors, avant de tenir ces beaux discours, retrouvez votre consistance dans les relations et démontrez à votre enfant que vous savez dire non, frustrer votre entourage et vous passer de l’approbation de certains.

			Rassurez régulièrement votre enfant. Il n’a pas besoin d’être parfait pour être aimé. Donnez-lui plein d’exemples. Est-ce qu’on demande à Toby ou à Minouche d’être parfaits pour les aimer ? Est-ce que les oiseaux dans les arbres attendent qu’on les aime pour se mettre à chanter ? Et le ciel, la mer, les arbres, les montagnes, les fleurs… ne sont-ils pas naturellement parfaits, même quand ils sont un peu noirs ou tordus ? Rassurez votre enfant : « C’est OK de décevoir. Minouche te déçoit quand elle ne veut pas venir sur tes genoux. Est-ce que tu ne l’aimes plus à cause de cela ? »

			Vous pouvez aussi passer par la métaphore : le vrai moi est un noble chevalier enfermé dans ses oubliettes, comme Raiponce dans son donjon. Il est victime de la malédiction du « Sois comme moi ou je t’aime pas ! » Pour être libéré, il doit traverser les trois portes initiatiques : la porte de la peur du rejet, celle de la tristesse d’être incompris et enfin, celle de la colère de ne pouvoir être soi. Ce n’est pas facile ! Sorti de son cachot, le noble chevalier sera régulièrement confronté aux dragons de l’interdit d’être soi. Mais, quand on n’en a plus peur, on s’aperçoit que ce sont de tout petits dragons. Il suffit de les laisser cracher leurs minuscules flammounettes – pff, pff, pff – en pensant : « Cause toujours, moi, je sais qui je suis ! »

			Quand je connais ma propre valeur, je n’ai plus besoin de la validation des autres. Je peux aller chercher les informations à l’intérieur de moi. Les surefficients ont tous besoin d’apprendre à se recentrer. Je serine à longueur de séances : « Si vous vous écoutez, vous, à l’intérieur de vous, qu’est-ce qui est juste pour vous ? » De la même façon, demandez régulièrement à votre enfant : « Qu’est-ce que, TOI, tu en penses ? » Et validez sa réponse.

			Mais suivre son intuition demande du courage. Ce n’est pas évident ! Cela veut dire arrêter d’écouter ses peurs. De plus, avoir raison trop tôt, c’est avoir tort. Il faut donc apprendre à tenir compte de ce qu’on ressent sans chercher à convaincre, c’est-à-dire renoncer à avoir raison et apprendre à ne pas faire de commentaires. Expliquez à votre enfant que les adultes disent parfois (souvent ?) des choses très bêtes, mais qu’il ne faut pas les relever. Vous pouvez même lui raconter cette anecdote.

			Lorsque mon fils était en CP, sa maîtresse, très sûre d’elle, assène à la classe : « Le 1er mai, personne ne travaille, parce que c’est la fête du travail ! » Mon fils, étonné, rétorque : « Ah bon ? Parce que ma maman à moi, elle travaille le 1er mai ! » En une seule réflexion spontanée, il a fait passer sa maîtresse pour une idiote devant toute la classe. Nous en avons bien ri, à la maison. Bien sûr, le 1er mai, aucun avion ne vole, les trains ne circulent pas, les hôpitaux sont fermés, et les pompiers sont à la plage ! Mais il a payé cher sa spontanéité, car il a eu la même maîtresse l’année suivante et il s’en était fait une ennemie. Votre enfant doit comprendre que les remarques les plus pertinentes sont, bizarrement, celles qui sont considérées comme les plus impertinentes. Il faut qu’il accepte l’illogisme des adultes et qu’il apprenne à se taire.

			Les enfants surefficients passent souvent pour prétentieux, voire vantards. Ils savent beaucoup de choses, sont ravis de le montrer et croient pouvoir échanger de l’information sur un sujet passionnant. Faute d’être informés de leur différence, ils se rendent compte trop tard, quand ils sont passés pour pédants, que les autres en savent beaucoup moins. Quand ils ont une bonne note, ils sont persuadés que c’est parce que c’était facile. Oui, facile… pour eux. Alors, ils agacent beaucoup leurs camarades avec cette fausse modestie. Aidez votre enfant à comprendre ce qui se passe et à faire la différence entre la modestie (vécue comme de la fausse modestie par les autres) et l’humilité qui permet de ne pas se dévaloriser, sans enfoncer l’autre.

			Donnez-lui cet exemple : un de ses copains est super rapide à la course. Il gagne toutes les courses. Alors, admiratif, votre enfant va le voir et lui dit : « Ouah, tu cours vachement vite ! »

			Quelle réponse préférera-t-il entendre ?

			•	« Pfff, pas du tout ! Je cours lentement comme une tortue ! » Ce qui veut dire que les autres sont des escargots. (fausse modestie)

			•	« Et encore je ne suis pas en forme, aujourd’hui. D’habitude, je vais encore plus vite ! » (vantardise)

			•	« Ah, ben merci ! Oui, c’est vrai, j’aime bien la course ! Je m’entraîne souvent. » (humilité)

			Ainsi, votre enfant pourra apprendre à répondre avec humilité. Il suffit d’abord de dire « merci » quand on nous fait un compliment. Et d’ajouter que, comme on aime bien ça, on s’entraîne beaucoup. Ça pourrait donner ce résultat :

			Son copain : « Dis donc, t’es super bon en maths ! »

			Sa réponse : « Ah, ben, merci ! Ouais, c’est vrai que j’aime bien les maths. Alors, du coup, je fais pas mal d’exercices. » Quand on a une bonne note, on l’a méritée. On n’a pas à s’en excuser.

			En tant que parent, vous l’avez bien compris : il faut remplacer vos critiques par des explications et des encouragements à comprendre le monde qui l’entoure. Le petit Indien d’Amazonie doit apprendre les codes de la ville, mais ce n’est pas en lui reprochant d’être un Indien qu’on va l’y aider. C’est aussi votre rôle de protéger votre enfant des critiques extérieures qui, elles, ne vont pas cesser, même si son nouvel aplomb va les faire naturellement diminuer. Quand une personne extérieure vient de lui reprocher ce qu’il est, positionnez-vous. Osez dire à vos interlocuteurs : « Il est comme ça. C’est son caractère. Il ne fait pas exprès d’être insolent ou désobéissant : il a plus de mal que les autres à acquérir les codes sociaux. » Ajoutez : « On s’y emploie à la maison et on débriefera cet incident, ce soir, en famille. » Ça fera plaisir à votre interlocuteur d’entendre que vous tenez compte de ses remarques, même si votre façon de faire le déroute. Si vous voyez que votre enfant est blessé par des réflexions, faites un court et rapide rappel de la métaphore : pour le tuyau, l’entonnoir est un problème, ou crachez malicieusement les flammounettes du dragon de l’interdit d’être soi, avec un clin d’œil complice. Pff, pff, pff !

			Malgré ce que voudraient nous faire croire les adeptes de la critique, les mots blessants n’aident pas à s’améliorer. Pour grandir et progresser, tous les enfants ont besoin de bienveillance, de reconnaissance et de félicitations. Hélas, dans notre système actuel d’éducation, tous les enfants – surefficients ou non – manquent d’encouragements.

			De plus, vis-à-vis des enfants surefficients, le phénomène est amplifié. Outre le fait qu’ils sont plus sensibles et plus critiqués que la moyenne, ces enfants reçoivent un régime de défaveur supplémentaire. Ces enfants sont objectivement vifs et brillants dans beaucoup de domaines. Pourtant, on va surtout mettre en avant tous leurs manquements et complètement les brider dans les domaines où ils sont performants, parce qu’ils n’obéissent pas aux normes de leur âge. Qu’importe qu’il sache déjà lire ou compter : dans sa classe, il devra le cacher jusqu’à ce que les autres soient au même niveau. Qu’importe sa passion pour les dinosaures : ce n’est pas au programme. On lui interdira même souvent de donner la bonne réponse. Mais on insistera sur le fait que c’est grave qu’il ne sache pas encore faire de vélo.

			À la maison, vous allez pouvoir enclencher un cercle vertueux d’encouragements et de validation des aspects positifs de sa surefficience. Faites ensemble la liste de tous les avantages à être hypersensible, hyperesthésique, créatif… Et attelez-vous à la tâche de lui apprendre les codes de ce monde normé. Je vous donne des pistes pour y arriver au chapitre 10.

			Je vous assure qu’une fois que votre enfant aura la permission d’être qui il est et d’en être fier, la majorité des problèmes auront disparu. Cet enfant était à vif. Ses émotions étaient comme un élastique sur lequel tout le monde tirait. Les montagnes russes émotionnelles vont s’apaiser. Tous les enfants – et les surefficients aussi – ont une telle force de vie et de croissance qu’ils ne demandent qu’à aller bien.
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			Le besoin d’un cadre solide

			Tous les enfants ont besoin que les adultes jouent leur rôle de protection et de cadrage. Ils ont besoin de règles et de limites, et aussi, parfois, que l’on sache mieux qu’eux-mêmes ce qui est bon pour eux. C’est l’adulte qui sait quand on peut ouvrir le débat et quand on doit le clore. Enfin, l’enfant est un enfant, il doit rester à sa place d’enfant. J’ai beaucoup travaillé avec les parents dans le cadre du REAAP1. Je sais qu’il n’est pas facile, aujourd’hui, d’appliquer ce positionnement. Lorsque l’enfant est surefficient, l’exercice est encore plus compliqué, mais, également, encore plus nécessaire.

			Un adulte à sa place et jouant son rôle

			Quand on a un cerveau qui part en étoile, on a besoin d’être solidement maintenu pour ne pas partir dans les étoiles. Ces enfants hors norme ont besoin d’un cadrage hors norme. Les cerveaux complexes ne connaissent pas leurs limites. Il leur est nécessaire d’être endigué, canalisé, par quelqu’un qui a l’envergure suffisante pour le faire avec bienveillance et fermeté. Lorsque les adultes sont déstabilisés par cet enfant, ils l’insécurisent en retour : « Si les adultes ne peuvent pas me maîtriser, alors, à qui faire confiance ? Sur qui puis-je m’appuyer ? Qui va me protéger, y compris de moi-même et de ces pensées envahissantes ? » Imaginez-vous nageant seul dans un océan déchaîné, sans terre à l’horizon, sans tronc d’arbre auquel vous cramponner pour flotter en cas de tempête. Angoissant, n’est-ce pas ? Pour moi, c’est ce qui explique une grande partie des angoisses des enfants surefficients. Ils manquent de repères et de soutien dans leur pensée complexe. La plupart des adultes surefficients que je rencontre en coaching restent très angoissés, parce qu’ils n’ont jamais rencontré quelqu’un qui soit capable de contenir leur mental et de contredire intelligemment leur raisonnement. Dans ce climat d’insécurité et d’angoisse, en raison de la déficience de l’adulte, l’enfant en déduit qu’il ne pourra compter que sur lui-même. C’est pour cela qu’il développe cette « rage de maîtriser les choses » si caractéristiques, et qu’il devient perfectionniste. Inversement, la certitude d’être contenu par l’adulte participe grandement à l’apaisement de l’enfant surefficient. Mais ce n’est pas chose facile !

			En principe, il vaut mieux être surefficient, soi-même, pour ne pas se faire submerger par cet enfant débordant. Il est plus aisé de contenir un entonnoir avec un entonnoir. Mais encore faut-il que vous maîtrisiez, vous-même, votre propre cerveau. Si, vous aussi, vous partez dans les étoiles, comment lui servir de cadre ? Dans votre océan de doute, il faut planter quelques pilotis2.

			Bien qu’il ait plus de certitudes et plus d’aptitudes à poser un cadre, un parent normo-pensant aura aussi bien du mal à affirmer son autorité. Du point de vue d’un surefficient, avant d’obéir, il faut que l’ordre soit intelligent, donné par quelqu’un qu’il estime, et avec un ton respectueux. Cette exigence perdure en entreprise et donne bien du fil à retordre à certains chefs de service. Par exemple, si vous dites à un enfant neurotypique : « Viens avec moi ! », il vous suit docilement. L’adulte appelle ça être « coopératif ». Dites la même chose à un enfant surefficient, il se fige et vous demande : « Où va-t-on ? » L’adulte appelle ça « être rebelle ». Mais ce n’est pas une rébellion gratuite. Pour obéir à un ordre, il a besoin de le comprendre. C’est pourquoi les enfants surefficients vont vous pousser dans vos retranchements, dans l’espoir de comprendre le bien-fondé de la consigne, mais hélas souvent jusqu’à vous démontrer l’arbitraire ou l’illogisme de votre positionnement. À un moment donné, il faut donc arrêter de discuter. Vous devez lui signifier clairement que vous êtes l’adulte et lui l’enfant. Il a besoin que chacun soit à sa place.

			Avec les enfants surefficients, raisonner, râler, crier ou frapper ne fonctionne pas. Les ordres et les punitions ne marchent pas non plus. La façon d’exercer l’autorité doit être repensée. Pourtant, ces enfants respectent instinctivement l’autorité juste et intelligente. Alors, comment s’y prendre ? Développez votre authenticité et votre cohérence. Comme je l’explique dans Bien communiquer avec son enfant, la pose des limites commence dans la tête du parent. Prenez le temps de réfléchir au système éducatif auquel vous voulez vous référer, aux règles et aux limites que vous souhaitez instaurer, aux valeurs que vous voulez partager. Il sera bien plus simple de poser vos limites quand elles seront identifiées et cohérentes pour vous. De toute façon, si elles ne le sont pas, vous vous en rendrez vite compte !

			Quand vous êtes d’accord avec vous-même, tout devient simple. Posez des limites claires en quelques mots. Vérifiez qu’elles sont respectées. Rappelez régulièrement la consigne. Point.

			Établissez la liste de ce qui est non négociable :

			•	des tâches : se laver, se coucher, faire ses devoirs, se nourrir, ranger, nettoyer… ;

			•	des comportements : interdit de frapper, de faire mal ou de se faire mal, d’insulter, de casser, même si on est en colère… ;

			•	des attitudes : respect des adultes, règles de politesse, respect des conventions sociales (que nous verrons plus loin), respect des lois…

			Il va de soi qu’à partir du moment où quelque chose fait partie du « non négociable », vous ne devrez jamais laisser passer le moindre manquement. Cela demande de la vigilance, mais fait partie de votre cohérence, que votre enfant va tester.

			Attention aussi à ne pas tout expliquer par l’atypisme. Les enfants surefficients gardent l’aptitude naturelle – on ne peut plus neurotypique – à tester les limites afin de voir jusqu’où ils peuvent aller impunément. Les enfants cherchent les limites pour les trouver, pour pouvoir s’appuyer sur le mur de votre protection. À vous d’être plus malin qu’eux. Ils en ont besoin ! Quand il s’agit d’enfants surefficients, ce n’est pas chose facile.

			Les parents doivent apprendre à faire la différence entre les colères dues à la fatigue, les situations de surcharge sensorielle et les moments où l’enfant n’en fait qu’à sa tête. Ils doivent aussi différencier les vraies questions liées à leur curiosité maladive et l’éventuel désir de vous accaparer ou de retarder le moment du coucher. Certes, ces enfants ont besoin de sens, de cohérence et d’authenticité, mais c’est vous l’adulte et c’est vous qui devez avoir le dernier mot. On explique une limite en quelques mots, on ne se justifie pas et on ne discute pas pendant des heures. Ces enfants sont facilement contestataires, ce sont les rois du « Oui, mais… » Vous pourrez d’ailleurs être amené à devoir sanctionner cette utilisation abusive du « Oui, mais… » (1 €, le « Oui, mais » dès le quatrième, fonctionne plutôt bien !). Ces enfants trop matures souffrent d’être traités en enfant, ils voudraient fonctionner d’égal à égal avec l’adulte. Il n’en est pas question. Vous n’avez pas à leur rendre de comptes sur vos choix de vie. Vous n’avez pas à être d’une logique implacable : tous les humains sont pétris de contradictions. Oui, ils sont allergiques à l’injustice, mais ce n’est pas leur rôle de tenir un tribunal.

			Soyez également attentif à ce qu’ils n’inversent pas les rôles. Avec leur empathie et leur écoute, ils peuvent vous amener insidieusement à vous confier à eux. Soyez vigilant à ne pas faire de votre enfant un confident, voire un psy. Le risque est encore plus grand dans les familles monoparentales. Faute d’avoir à ses côtés un autre adulte pour discuter, le parent solo risque de se laisser happer dans ce mécanisme. Même en thérapie, ils arrivent à inverser les rôles et à amener leur psy à se confier à eux ! Ils s’en plaignent parfois dans mon bureau. « Mon ancien psy, c’est moi qui lui faisais sa thérapie ! » Mais les mêmes me bombardent de questions pour savoir comment je vais. Les contenir demande une vigilance et une structure interne hors norme ! Votre enfant va vous obliger à développer tout cela.

			Que votre enfant soit sincèrement perdu et bouleversé, ou simplement en train de vous chercher, votre attitude doit être la même : bienveillance et fermeté. Mettez en mots ce qui s’est passé. Une fois les données du problème bien posées, on peut être amené à le confronter au principe de réalité : « Tu es comme ça, le monde est comme ça. C’est OK que tu sois toi, et je vais t’aider à concilier le fait d’être toi et celui de vivre dans ce monde-là. » S’il a essayé de vous balader, faites-lui bien comprendre que cette tentative de manipulation a été repérée et qu’elle ne sera pas acceptée. Ces enfants sont très intelligents, mais ils ne doivent pas avoir l’espace de dominer les adultes.

			Des consignes claires et verbalisées

			Enfin, sachez que les implicites ne fonctionnent pas. Vous serez obligé de verbaliser clairement ce que vous voulez signifier. Josef Schovanec3 raconte que ses parents l’ont cherché, en vain, tout un après-midi. Pour être au calme, il s’était installé dans un buisson du jardin. Bien sûr, il entendait crier son prénom dans le parc, mais il n’avait pas capté l’implicite que lorsqu’on crie son prénom, c’est qu’on l’appelle et qu’il doit se manifester. L’incompréhension des implicites ne va pas toujours jusqu’à ce point, mais nous, les adultes, avons parfois des façons bien tordues d’exprimer nos exigences. « Ça serait bien que tu n’attendes pas la dernière minute pour faire tes devoirs » ne veut absolument pas dire « Fais tes devoirs maintenant ».

			Pavel vient d’entrer au CP. Il a découvert, avec bonheur, que les couloirs de sa nouvelle école sont glissants à souhait. Il y a donc fait de longs dérapages délicieux, jusqu’à ce que le directeur de l’école l’admoneste. Avec des yeux furieux et une grosse voix, il gronde Pavel : « Dis donc, Pavel ! Est-ce que je fais des glissades dans le couloir, moi ? » Pavel voit bien que le directeur est très fâché. Alors, terrorisé, il répond : « Non » d’une toute petite voix. Mais il ne comprend pas ce que lui veut le directeur. Remarquez qu’à aucun moment ce directeur n’a posé verbalement l’interdit des glissades. C’est à Pavel de le deviner. Ces implicites sont des spécialités normo-pensantes. Les surefficients, même adultes, ne les décodent pas. Cela contribue à alimenter leur angoisse : à tout moment, ils peuvent sauter sur une bombe relationnelle. La majorité des « gaffes » des surefficients viennent de là. Ils ressentent une gêne, sentent bien qu’il s’est passé quelque chose, mais ne savent pas quoi. Je rêve d’un monde où les normo-pensants prendraient la peine d’expliquer en quoi c’était une gaffe, ou mieux, un monde où les normo-pensants verbaliseraient clairement les choses. Car, entre nous, il est sacrément tordu, ce directeur d’école ! Pourquoi n’a-t-il pas dit gentiment à Pavel : « J’ai bien vu que les glissades t’amusaient beaucoup. Mais sache qu’à l’école, elles sont interdites parce qu’elles sont dangereuses. Tu ne pouvais pas le deviner, mais maintenant tu le sais. Alors, je ne veux pas que tu recommences. » Pavel aurait compris tout de suite. Finalement, heureusement que Pavel était terrorisé. Quand le directeur lui a dit : « Dis donc, Pavel ! Est-ce que je fais des glissades dans le couloir, moi ? » il aurait aussi bien pu répondre joyeusement sans penser à mal : « Tu devrais en faire. C’est super rigolo ! »

			Le rapport à l’autorité

			Non, ces enfants ne sont pas délibérément insolents. Ils ne sont pas atteints de « troubles de l’opposition ». Il faut comprendre que la pensée complexe est une pensée sans hiérarchie. C’est pour cela que cette notion de « hiérarchie » leur est si étrangère, et qu’ils fonctionnent d’égal à égal avec tout le monde.

			Si on compare la pensée à de l’eau qui ruisselle d’une montagne, on peut considérer que la pensée normo-pensante, petit à petit, creuse son lit. Avec l’inhibition latente qui fait le tri, le trajet de la pensée devient de plus en plus évident. C’est comme cela que les normo-pensants finissent par deviner implicitement ce qu’on attend d’eux et que leur pensée devient conventionnelle. La pensée complexe arborescente, elle, continuera toujours à ruisseler en petits filets sans trajet prédéfini. C’est pour cela qu’elle est souvent là où on ne l’attendait pas. Et c’est aussi tout ce qui fait son charme et sa créativité. L’eau qui ruisselle calcule intuitivement le chemin le plus court pour dévaler la montagne. De la même façon, la pensée complexe cherche toujours la stratégie la plus efficiente en regard des informations dont elle dispose. Dans ce contexte, les consignes qui ont été données ne sont plus qu’une option parmi les autres. Focalisé sur le résultat à atteindre, l’enfant ignore que les consignes sont une procédure à respecter. Il fait à son idée. Cela lui donne une surprenante capacité à changer les règles du jeu, donc, éventuellement, à les améliorer. Mais ce n’est pas ce qu’on lui demande. Fier et content du résultat, il ne comprend pas qu’il a implicitement défié l’autorité de ceux qui ont fixé ces règles. De plus, comme il ne connaît pas l’existence du lit de la rivière, il ne cherche pas à rejoindre le groupe. La troupe part dans une direction, et lui chemine de son côté sans se rendre compte qu’il s’est marginalisé.

			Vous voyez que cette insolence n’a rien de volontaire, surtout quand ces enfants sont très jeunes. Ensuite, ils deviennent assez malins pour jouer avec les règles. Pour autant, je pense qu’une bonne partie de leur insolence reste involontaire. Toute leur vie, y compris plus tard dans leur monde professionnel, ils vont devoir composer avec des adultes différents qui vont transmettre leurs messages de différentes façons – plus ou moins ambiguës –, et dont le système de valeurs aura aussi plus ou moins de cohérence. Ce sera à eux de s’adapter à tous ces interlocuteurs. Pour les y préparer, vous devez leur expliquer cela et leur en donner les codes ; quelle que soit la façon dont ils formulent les choses, la plupart des adultes attendent des enfants qu’ils obéissent. Certains sont très chatouilleux sur le respect de leur grade et de leur autorité. Il faut habituer les enfants surefficients à en tenir compte. Expliquez-leur la métaphore de la montagne. Parfois, le plus important est d’arriver en bas, alors on peut gambader à son idée. D’autres fois, c’est le trajet qui importe ; alors il faut découvrir où est le lit de la rivière ! Néanmoins, pour que ces enfants semblent plus obéissants, les adultes doivent, de leur côté, faire l’effort d’être cohérents, charismatiques et de clarifier leurs consignes.

			Pour réconcilier ces enfants avec la notion d’autorité, mettez en avant l’aspect coordinateur du chef. Seul, on va plus vite ; ensemble, on va plus loin, mais seulement si l’action est bien coordonnée. Vous pouvez utiliser la métaphore du capitaine de bateau, dont le rôle est de combiner les actions des matelots et de maintenir le cap. Ma métaphore préférée est celle du chef d’orchestre. Chaque musicien a sa sensibilité et son idée sur la façon dont le morceau doit être joué. Certains pensent qu’il faut jouer ce passage plus fort pour qu’il soit plus intense ; ou celui-ci, plus vite pour qu’il soit plus joyeux… Mais, si chacun fait à son idée, le concert sera une véritable cacophonie. Imaginez aussi qu’à chaque répétition de l’orchestre, toutes les trois mesures, un musicien conteste le choix d’interprétation du chef d’orchestre. Chacun donne alors son avis. Un débat est créé. La probabilité qu’on arrive à mettre tout le monde d’accord est quasi nulle. C’est pourquoi l’autorité a du bon. Tous les musiciens doivent déléguer au chef d’orchestre le choix de l’interprétation du morceau pour être sûrs d’atteindre, ensemble, l’harmonie parfaite le jour du concert, quelle que soit la taille de l’orchestre. Tous les musiciens pourraient être frustrés (et le sont sûrement souvent !) à un moment ou un autre du concert, parce que s’ils s’étaient écoutés, ils n’auraient pas joué comme ça. Mais si tout le monde accepte de faire comme le chef d’orchestre le propose, alors le morceau sera sublime. Finalement, qu’est ce qui est important : avoir raison ou faire quelque chose de plus grand ensemble ? « Mais si le chef d’orchestre est nul ? » objectera votre contestataire en herbe. S’il est nul, il le restera. Alors, le musicien a deux choix : quitter l’orchestre ou se concentrer sur le plaisir de partager la musique, même imparfaite, avec les autres musiciens et le public. À moins qu’il ne devienne, lui-même, chef d’orchestre…

			L’exemple de l’arbitre est également très parlant : quel que soit le sport que l’on pratique, on ne discute pas une décision de l’arbitre, même si elle paraît injuste. Vous pouvez instaurer, dans votre éducation, un système de cartons jaunes et de cartons rouges.

			L’estime de soi

			Grâce à votre cadrage solide et bienveillant, votre enfant va pouvoir apprivoiser ce qu’il est en toute sécurité et découvrir ce monde étrange avec l’aide de votre décodage. C’est également grâce à votre autorité qu’il va pouvoir développer l’estime de lui. L’estime de soi se développe par la responsabilisation : être responsable de ses actes, devoir en répondre, pouvoir réparer ses erreurs et réajuster ses comportements, apprendre l’effort et la persévérance, être fier du chemin parcouru et du résultat obtenu… Vous comprenez, maintenant, à quel point ce cheminement constructif était rendu impossible par la méconnaissance de sa différence. Votre enfant aura besoin de félicitations et d’encouragements, mais les compliments doivent être dosés et circonstanciels : trop de compliments tuent le compliment. Les enfants auxquels on a trop dit qu’ils sont formidables n’y croient plus. Pour évoluer, ils ont aussi, parfois, besoin d’un feed-back direct et franc sur leurs comportements. Par exemple, ne laissez pas votre enfant discuter, voire pérorer, pendant des heures sur son sujet de prédilection. Expliquez-lui que ça n’intéresse que lui à ce point et que ça finit par ennuyer les autres. « Hypersensible » ne veut pas dire « fragile ».

			Dès que les enfants surefficients ont eu une explication claire et positive sur leur différence, ils développent leur confiance en eux. Il ne reste plus qu’à faire du renforcement. Savoir qui on est, être accepté comme on est et bénéficier d’un cadre solide, rassurant et bienveillant, suffit largement à rendre ces enfants confiants, paisibles et joyeux. Leurs angoisses, leur perfectionnisme, leurs crises de colère, leur isolement, devraient déjà être bien atténués.

			Structurer le temps et l’espace

			La gestion du temps est une grande difficulté pour les enfants en général, et pour les petits surefficients en particulier. Pour des enfants incapables de se concentrer, ils peuvent rester longtemps absorbés par leurs pensées ou leurs activités, et en oublier le temps qui passe ! Il est très difficile de les presser. La consigne « Dépêche-toi ! » les paralyse. Il vaut mieux anticiper, prévoir des marges de temps plus grandes et superviser étroitement : perdus dans leurs arborescences mentales, ils pourraient vite oublier qu’ils devaient mettre leurs chaussures maintenant. Pour bien accélérer le mouvement, tout en rendant les choses ludiques, vous pouvez investir dans un sablier ou un minuteur. Quand mes enfants étaient petits, nous avions une pendule sur laquelle se trouvait le dessin d’un voilier sur la mer, avec un beau soleil sur midi. Cela nous donnait des repères simples pour mesurer le temps : « quand la grande aiguille sera sur le soleil, ou dans l’eau, ou sur l’avant du bateau… » On pouvait déjà être précis au quart d’heure près.

			Beaucoup d’enfants surefficients ont besoin de routines. Ils détestent l’imprévu, les changements de programme et les contretemps. Je suis partisane de l’instauration de routines, même pour les adultes. Peu à peu, les routines se transforment en automatismes. Les automatismes sont bien plus efficaces que l’autodiscipline pour notre organisation. Quand les tâches sont automatisées, on n’a plus à y réfléchir. Elles ne demandent pas d’énergie ou de motivation particulière. Ranger aussitôt et au fur et à mesure est certainement le plus profitable des automatismes. Bien sûr, pensez à inclure les devoirs et la douche dans les rituels !

			Ranger et organiser l’espace est indispensable quand on a un cerveau complexe. Qui n’a jamais pesté en cherchant ce maudit tournevis ?…et envié cet établi bien rangé où toutes les clés, classées par taille, sont toutes visibles et accessibles ? De même, un bon cuisinier commence sa recette en rassemblant tous les ingrédients et tous les ustensiles nécessaires. Cela lui évite de chercher un plat dans le placard avec les mains pleines de farine ou de découvrir, en milieu de recette, qu’il n’y a pas d’œuf dans le frigo. Dans l’aéronautique, on va plus loin : il existe des check-lists pour le décollage et l’atterrissage. Il serait fort ennuyeux d’oublier de sortir le train d’atterrissage ! La rigueur et l’organisation rassurent : on ne risque pas d’oublier ou de perdre quelque chose d’important. Cela renforce l’impression de compétence et libère du sentiment d’imposture : nous suivons simplement une procédure. Pourquoi ne pas établir avec votre enfant des check-lists pour le coucher, pour les devoirs ou pour la préparation des affaires d’école (à effectuer la veille au soir, et surtout pas le matin !) ?

			Tous ces moyens ont pour but de vous simplifier la vie, ainsi que celle de votre enfant. Veillez à désencombrer son environnement4.

			Lorsqu’un enfant surefficient se sent bien cadré, bien structuré et bien organisé, il en est apaisé. L’adulte est là, à ses côtés, pour le protéger de lui-même. Son cerveau bouillonnant se trouve dans un espace sécurisé où il va pouvoir s’ébattre et galoper sans danger.








			
				
					1. Réseau d’Écoute, d’Appui et d’Accompagnement des Parents.

				
				
					2. Vous en trouverez quelques-uns dans Bien communiquer avec son enfant (2003) et S’affirmer et oser dire non (2003), du même auteur, aux Éditions Jouvence.

				
				
					3. Josef Schovanec est un philosophe et écrivain français. Autiste Asperger, il milite pour la dignité des personnes autistes.

				
				
					4. Deux livres magiques peuvent vous y aider : L’Art de la simplicité, de Dominique Loreau, Édition Poche Marabout, 2013 ; et La Magie du rangement, Marie Kondo, First, 2015.

				
			

		




		
			
				
					Chapitre VIII

				

			

			L’angoisse du vide

			Ce qui revient le plus souvent dans le descriptif des enfants surefficients est l’adjectif « angoissé ». C’est un enfant angoissé, donc psychologiquement perturbé. Et chacun y va de son conseil pour l’aider à gérer ses angoisses, comme si elles étaient structurelles et inéluctables. Pour ma part, je vous propose plutôt de faire en sorte que votre enfant n’ait presque plus de raisons d’angoisser. J’aimerais beaucoup que, à terme, être surefficient n’ait plus de raisons d’être angoissant.

			Dans ma pratique, j’ai pu observer que la révélation ôte à ces enfants une énorme chape d’angoisse. Non, ils ne sont pas fous, et non, ils ne sont pas seuls. Quel soulagement ! À mon avis, 80 % de leurs angoisses s’évaporent dès qu’ils ont compris qui ils sont et ce qui se passe. Les 20 % restants ont plusieurs autres origines que nous allons explorer maintenant.

			Un ennui abyssal

			Vous vous souvenez de ce que m’ont dit les enfants suisses : « En classe, je m’ennuie à hurler. Je m’ennuie tellement que je me force à m’endormir pour ne plus m’ennuyer. » Nous avons tous déjà vécu une réunion particulièrement longue et peu productive… une réunion de copropriété, par exemple. Nous savons donc de quel ennui ils parlent. Quand je fais cette comparaison, mes interlocuteurs comprennent instantanément. Leurs yeux s’écarquillent : « Ils s’ennuient à ce point ? » Non, pire ! Car la réunion de copropriétaires, c’est une fois par an. Imaginez-vous être en réunion de copropriété tous les jours, toute la journée. C’est exactement ce niveau d’ennui. Comme ces enfants, vous auriez envie de hurler, n’est-ce pas ?

			Je découvre, chaque jour un peu plus, en coaching, à quel point les adultes surefficients sont des traumatisés de l’ennui. Cet ennui s’installe dès la grande section de maternelle et les poursuit toute leur vie. Je pense que beaucoup des problèmes rencontrés par les surefficients découlent de cet ennui mortel : les angoisses, les ruminations négatives et la dépression. Quand le moulin n’est pas alimenté avec du bon grain, il se sent mourir d’ennui. Il tourne à vide, broie du noir et déprime. Je pense que dans beaucoup de cas, la procrastination est également une tentative désespérée d’échapper à l’ennui. On procrastine surtout pour les tâches ennuyeuses, avec l’espoir que le défi de rattraper son retard nous redonne un peu d’intérêt. Certains collégiens, qui se sont ennuyés à mourir toute la journée en classe, n’arrivent tout simplement pas à se mettre à leurs devoirs. Retrouver des tâches aussi ennuyeuses qu’en classe leur paraît insurmontable.

			Un cerveau complexe a besoin de complexité. Quand il mouline à fond sur des données compliquées, pluriformes, avec l’obligation d’ajouter des connexions nouvelles entre toutes ces données, il ressent une euphorie, une jouissance aiguë, une sorte d’orgasme mental. Oui, le cerveau complexe jubile quand sa complexité est exploitée. C’était mon hypothèse dans Je pense trop. Vous avez été nombreux à me la confirmer. Oui, quand vous vous prenez bien la tête sur un sujet complexe, c’est l’extase. Récemment, un documentaire sur France 2 montrait le fonctionnement d’une école pour enfants surdoués. Il y avait un cours de philo. Les enfants étaient gais, vifs et attentifs. Une petite fille surexcitée, fébrile, les yeux brillants, essayait d’exprimer sa pensée. Ses mots se télescopaient, tellement elle avait à dire. Son bonheur de penser faisait plaisir à voir ! Les enfants surefficients jouent d’ailleurs à compliquer les choses pour retarder le moment de trouver une réponse trop simple. 4 + 2 ? Montons chaque chiffre jusqu’à 10, multiplions un petit coup, soustrayons ce que nous avons ajouté de trop…, cela permet de faire un petit trot mental avant de répondre « 6 ». Beaucoup de surefficients gardent, plus tard, cette habitude de compliquer les choses simples. Cela finit par les piéger dans leurs études. Nous verrons comment éviter ça au chapitre 12.

			L’ennui commence à l’école et continue en entreprise où l’on demande de moins en moins aux gens de réfléchir et de plus en plus d’appliquer des procédures standardisées. Rares sont les emplois stimulant intellectuellement. Alors, sauf à avoir un poste créatif et autonome, le surefficient continue à s’ennuyer au travail. Je trouve révoltant ce gaspillage d’intelligence, ce gâchis de cerveaux.

			Une curiosité insatiable

			Ce qui est le plus remarquable chez les enfants surefficients, c’est leur curiosité insatiable et, plus particulièrement, leur quête de sens. Dès leur plus jeune âge, les « pourquoi » pleuvent en rafale. On peut, en partie, l’expliquer par l’urgence de comprendre ce monde qui ne les comprend pas, mais cette quête de sens va bien au-delà d’une simple compréhension de leur quotidien. Ils voudraient tout savoir sur tout, tout comprendre et connecter entre elles toutes les données. Leur cerveau fait des zooms avant et des zooms arrière sur tout l’univers. Du fonctionnement des planètes à celui des fourmis, ils adoreraient autant avoir un microscope qu’un télescope. De même, le temps qui passe les fascine depuis la nuit des temps (qu’il s’agisse du Big Bang ou des dinosaures) jusqu’au futur le plus lointain (science-fiction, exploration spatiale ou développement durable). Avec leur cerveau complexe non hiérarchisant, ils s’intéressent à tout avec la même intensité et ils établissent des connexions entre toutes les informations. C’est ainsi, et seulement ainsi, qu’elles prennent sens. Chaque idée doit avoir sa place dans la structure, en association avec le reste des informations. Souvent, quand un enfant semble tourner en boucle sur une idée, c’est parce que celle-ci n’a pas encore suffisamment de connexions avec la structure mentale pour y trouver sa place. Ce n’est donc pas uniquement l’angoisse qui le fait ruminer stérilement, même si ça peut être angoissant pour lui de ne pas avoir les bonnes réponses et de ne pas savoir quoi faire de l’information. Certains estiment que le fait de penser sans cesse peut se transformer en rumination anxieuse. Dans ma pratique, cette croyance est fausse. C’est l’inverse : un cerveau complexe bien occupé ne perd pas son temps à ruminer. De même, on porte souvent un regard péjoratif sur les « intérêts spécifiques » de ces enfants. On vous dira qu’ils se plongent dans une activité valorisée pour s’extraire d’un environnement agressif ou défaillant. Pourquoi porter un regard aussi négatif sur cette capacité à ne rien lâcher, à aller au fond des choses et à devenir de véritables petits experts de ce qui les passionne ? Parfois, c’est le parent qu’on regarde de travers : on pense qu’il veut transformer son enfant en singe savant. Un enfant ne peut pas être spontanément passionné par des équations de maths ! Ce parent est un tortionnaire !

			Alors, bizarrement, quand votre enfant rumine et angoisse, donnez-lui de quoi penser encore plus, mais mieux ! Nourrissez sa soif d’apprendre, de comprendre, de réfléchir et de créer. Aucun risque de surchauffe ! Un surefficient ne s’ennuie jamais quand son cerveau est correctement stimulé, à la hauteur de son besoin de complexité, par un sujet qui le passionne.

			Pour autant, vérifiez quelques petits paramètres.

			Ces enfants ont une créativité débordante. Leur monde intérieur est très riche et foisonnant. Ils sont dans la lune, ont des amis imaginaires, mille idées, mille projets…, mais ils vont rarement au bout des choses. Ils pensent et rêvent à haute voix. Les idées sont lâchées en route, les projets restent inachevés. Ils papillonnent et se dispersent. Ce n’est pas bon pour l’estime de soi de ne jamais finir ce que l’on a commencé. C’est avec votre aide qu’ils apprendront à passer de l’idée au projet, du projet à sa réalisation, à condition d’accepter de se confronter au résultat. Cela s’appelle la « persévérance ». Vous pouvez citer Steve jobs : « Il y a un énorme travail artisanal entre une grande idée et un produit. Le produit final n’est jamais celui que vous avez imaginé. Il faut faire des compromis. »

			Il faudra aussi leur apprendre à fermer des portes mentales. Commencez par valider leur boulimie : « Oui, ce serait tellement chouette de tout savoir sur tout ! » Puis, revenez à la réalité :

			1. Ce n’est pas possible.

			Aujourd’hui, il y a trop d’information disponible. Nous sommes sursollicités. C’est pourquoi nous sommes obligés d’être sélectifs, pour ne pas nous éparpiller. C’est d’ailleurs une technique commerciale : le consommateur se croit choyé par les marques, mais l’offre est tellement abondante qu’il s’y perd et qu’il ne peut plus comparer les produits. Il y a beaucoup de faux choix dans trop de choix !

			2. Ce n’est pas utile.

			L’information est disponible, accessible tout le temps. Dès qu’on a besoin de savoir quelque chose, il suffit de pianoter quelques mots sur un moteur de recherche. L’ordinateur nous proposera toute l’info disponible dans le monde sur le sujet. Alors à quoi bon essayer de la stocker dans sa tête ?

			La connaissance s’acquiert par l’expérience, tout le reste n’est que de l’information.

			ALBERT EINSTEIN

			Apprenez-leur à faire la différence entre l’information – abondante et très superficielle – et la connaissance qui est le fait d’avoir pris le temps d’approfondir, de mémoriser et d’utiliser. À quoi sert de savoir le nom de toutes les stations de ski du monde si on ne va jamais skier ? Ne vaut-il pas mieux connaître quelques massifs montagneux à proximité et aller y pratiquer son sport favori ?

			« Renoncer » n’est pas le mot préféré des enfants surefficients. Pour eux, choisir, c’est faire le deuil de toutes les autres options. Et, comme il y a beaucoup d’options dans leur tête, il y a beaucoup de deuils à faire. Il faudra régulièrement leur rappeler de fermer des portes pour pouvoir se focaliser sur celle qu’on a retenue.

			Être « maman Larousse » ou « papa Wikipédia » peut vite devenir épuisant. Ne vous sentez pas obligé de répondre à toutes ses questions : vous n’êtes pas un distributeur automatique de réponses. Osez dire : « Je ne sais pas, parce que je ne sais pas tout sur tout. » Votre enfant doit aussi apprendre à maîtriser sa curiosité, puis, peu à peu, à la satisfaire lui-même, par ses recherches et ses lectures. La bibliothèque de votre quartier deviendra vite votre alliée (s’il accepte de rendre les livres après les avoir lus !). Osez aussi lui dire : « Ce n’est pas le moment. » Non, ce n’est pas dans cette salle d’attente bondée, sous le regard réprobateur des autres occupants, que vous allez lui expliquer comment on fait les bébés. Non, ce n’est pas à l’heure du coucher que vous allez répondre à la question : « Maman, c’est quoi l’univers ? » Parfois, il ne pose des questions que pour maintenir le lien, voire pour vous accaparer. Ne vous laissez pas piéger. Faire la différence entre de vraies questions et cette forme de harcèlement assez simple : s’il ne veut que vous accaparer, il n’écoute pas la réponse, n’approfondit pas le sujet, saute du coq à l’âne, et ses questions partent dans tous les sens. Stoppez le processus et verbalisez ce qui est en train de se passer : « Tu poses des questions sans écouter la réponse. » Vérifiez ce qui l’a insécurisé et trouvez les moyens de l’apaiser. Cela peut être un simple : « Veux-tu un câlin ? »

			Vous devriez remarquer une différence notable après la révélation de qui il est et comment il fonctionne. Sa curiosité sera apaisée ; son perfectionnisme, atténué ; son besoin de savoir, de comprendre et de maîtriser sera moins compulsif et moins éperdu. L’angoisse aura pratiquement disparu. Il ne restera plus que le plaisir d’apprendre.

			Que penser de la méditation et de la relaxation pour enfants ?

			Depuis plusieurs années, la méditation de pleine conscience a le vent en poupe. Cet outil est souvent présenté comme la solution miracle pour apaiser les surefficients. Il existe, effectivement, des gens pour qui cela fonctionne plutôt bien. J’en fais partie, mais à petites doses, et sûrement pas tous les jours. Il existe aussi des gens sur qui cela ne fonctionne pas du tout. Dans ma pratique, certains adultes surefficients m’ont confirmé apprécier les bienfaits de la méditation de pleine conscience. D’autres, au contraire, ne supportent aucune forme de relaxation/méditation, pour une simple et bonne raison : ils s’ennuient à hurler, une fois de plus. Je comprends que pour eux, l’idée de « faire le vide » dans un esprit déjà trop vide soit effectivement profondément angoissante. Faire du sport, jardiner ou marcher dans la nature est souvent tout aussi salutaire. Mais surtout, comment en est-on arrivé à penser que ce qui convient, au départ, à des moines – et éventuellement à des adultes – puisse convenir également à des enfants ? La méditation arrive dans les établissements scolaires, non pas pour les professeurs à qui ça pourrait faire beaucoup de bien, mais pour les élèves. Considérant les enfants sous pression comme des enfants « agités, dispersés et stressés », la méditation serait l’outil adéquat pour les aider à s’apaiser et leur apprendre à se concentrer. C’est-à-dire que ces enfants, que l’on condamne déjà à l’immobilisme pendant les longues heures d’école, devraient avoir des moments où ils seraient encore plus sages, immobiles et silencieux pour mieux supporter l’immobilisme qu’on leur impose ? Plus de la même chose pour un meilleur résultat. Y a-t-il encore quelqu’un pour se souvenir qu’un enfant a besoin de bouger, sauter, crier et jouer ? Quel espace leur laisse-t-on, aujourd’hui, pour utiliser toute leur belle énergie vitale ? Un jour, les adultes devront répondre de l’obésité des enfants, de leur manque d’exercice, de la dégradation de leur santé physique et mentale. Car les bienfaits de la méditation sur les enfants commencent à être remis en cause. Des chercheurs australiens ont considéré que les études vantant les bienfaits de la méditation de pleine conscience souffraient de faiblesses méthodologiques. Ils ont voulu en revérifier les effets objectifs. Les résultats ont révélé non seulement une absence d’effets positifs chez les jeunes, mais aussi une augmentation du niveau d’anxiété chez certains sujets, en particulier les garçons. Non seulement la méditation de pleine conscience ne fonctionne pas chez certains adolescents, mais elle peut, en plus, entraîner des effets secondaires. On observe une augmentation de l’anxiété, de la dépression et même des risques de psychose. Il était urgent de vérifier l’impact réel de cette pratique : beaucoup de pays enthousiasmés – la Grande-Bretagne en tête – envisagent d’inclure la méditation dans le cursus des enfants sous forme de programme universel, donc obligatoire. À Londres, 6 000 enfants sont déjà concernés.

			À mon avis, pour que les enfants puissent se calmer et se concentrer en classe, on ferait mieux de leur proposer un enseignement passionnant et de leur laisser de vrais espaces de vie pour qu’ils puissent se défouler librement : courir, sauter, grimper, pédaler, nager, danser, chanter, hurler…, simplement comme tous les autres petits mammifères de la Terre. C’est aussi pourquoi je pense que le sport, structuré en pratique codifiée et surtout, pratiqué trop jeune dans une fédération, n’est pas non plus la bonne solution. À nouveau, l’enfant s’ennuie en attendant son tour et en écoutant les consignes du moniteur. Lorsque l’enfant a eu un véritable espace de défoulement libre, un simple retour au calme ou un quart d’heure de lecture silencieuse et solitaire suffisent à l’apaiser. Combien d’heures par jour votre enfant passe-t-il en plein air ?

			Enfin, pour finir de désamorcer l’angoisse, souvenez-vous qu’en parallèle de l’ennui, elle vient aussi essentiellement d’une mauvaise gestion de nos émotions1. C’est aux adultes d’enseigner aux enfants comment décoder, nommer et vivre leurs émotions.

			Allons, maintenant, voir du côté des angoisses métaphysiques.








			
				
					1. Cf. chapitre 3.

				
			

		




		
			
				
					Chapitre IX

				

			

			Une spiritualité instinctive

			La soif de savoir et la quête de sens des enfants surefficients vont bien au-delà d’une simple curiosité, même insatiable. Très tôt, ils sont aux prises avec de grandes questions sociétales, écologiques, morales et même spirituelles. Ils ont des réflexions de grands sages, font montre d’une éthique haut de gamme, expriment des valeurs humanistes universelles. Quelquefois, quand nous regardons le monde à travers leurs yeux, nous pouvons avoir honte de nous ! Car ces enfants ont une dignité, un sens du sacré, une tolérance, un respect du vivant et de la nature qui forcent la considération. Leur spiritualité est instinctive, archaïque, animiste (ils attribuent une âme même à de l’inanimé : objet, plante, minéral…), très proche du chamanisme, qui est la spiritualité la plus ancestrale et la plus universelle. On trouve des sorciers et des chamans sur tous les continents et dans toutes les tribus dites « primitives », et la base de leur pratique est étrangement la même aux quatre coins du monde1. Peut-être votre enfant voit-il aussi les fées et les elfes de la nature ?

			La conscience de la mort

			Tous les enfants découvrent, un jour, notre statut de mortels. Ils en font des cauchemars, notamment en imaginant leurs parents décédés, et se mettent à poser des questions sur la mort. En général, ce passage psychologique intervient entre 6 et 8 ans et fait partie du processus de croissance. Les enfants testent ainsi inconsciemment leur degré d’indépendance : « Si Papa et Maman mouraient aujourd’hui, où en suis-je dans mon autonomie ? Est-ce que je pourrais survivre ? » Comme ils se rendent bien compte qu’ils sont encore loin d’être autonomes, cette phase psychologique stimule leur envie de grandir. C’est pour cela qu’on parle de « l’âge de raison » à 7 ans.

			Mais, chez les enfants surefficients, la question de la mort arrive bien plus tôt et avec des accents plus philosophiques. Dans Je pense trop, je raconte l’anecdote de cette petite fille de 3 ans qui dit à sa voisine de 60 ans : « Quand je serai grande, Maman, elle sera vieille comme toi, et toi, tu seras morte. » La voisine a intelligemment répondu : « Tu as tout compris de la vie, ma chérie ! » Et c’était vrai : à 3 ans, cette petite mettait déjà en place sa notion du temps qui passe et des cycles de la vie.

			Ainsi, un enfant surefficient bombarde très tôt les adultes de questions très pointues concernant la mort. Vous avez intérêt à être très au clair avec ce sujet pour ne pas générer d’angoisses avec des réponses gênées, approximatives et apeurées. Si la mort vous angoisse vous-même, je vous conseille vivement deux lectures très apaisantes : La Source noire, de Patrice Van Eersel et La Mort expliquée aux enfants de Jean-Jacques Charbonier2. Ce travail sur votre peur de la mort vous sera également bénéfique. Lorsque vous parlez de la mort avec votre enfant, l’idéal est de rester ouvert : « On ne sait pas tout… Certains pensent que… D’autres que… Mon avis est que… Et toi, tu peux te faire ta propre opinion. » Si vous avez foi en un système de croyances religieux, vous pouvez bien sûr le transmettre. Mais, avec ces enfants insolemment pertinents, vous devrez devenir un théologien aguerri. Un surefficient me raconte : « Quand j’étais petit, au catéchisme, je n’ai posé qu’une seule question : “Si Dieu est amour, pourquoi a-t-il laissé crucifier son fils ?” Je me suis fait virer du catéchisme et j’attends toujours la réponse ! »

			Pour compléter vos explications sur la mort, pensez à dire à votre enfant que, faute d’y avoir réfléchi, la plupart des gens sont mal à l’aise et angoissés par ce sujet. On ne peut pas en parler librement avec tout le monde. Il doit y faire attention. Je suis obligée de donner le même conseil aux adultes surefficients qui voudraient lancer des débats de société en soirée. L’euthanasie, les soins palliatifs, le don d’organes, par exemple, sont des sujets qui plombent l’ambiance, généralement.

			Parmi ses 75 conseils pour réussir3, Steve jobs recommandait d’« avoir conscience de la mort ». Il pensait que cela nous évite de nous endormir paresseusement dans un présent perpétuel. Il ajoutait : « La mort est très probablement la meilleure invention du monde. C’est un facteur d’action énorme. La mort supprime le vieux pour laisser place au jeune. » Ça, ça devrait beaucoup plaire à vos jeunes !

			Avec ces pistes de réflexion, vous devriez pouvoir aider votre enfant à être lui-même serein avec la notion de la mort. Enfin, jusqu’à un certain point. Comme le dit Woody Allen : « Tant que l’être humain se saura mortel, il ne pourra pas être totalement décontracté. »

			Médiums et chamans en culottes courtes

			« La condition humaine est l’exil. L’addict et l’artiste ressentent tous deux de façon aiguë la sensation de séparation, d’isolement, et les deux cherchent une issue pour la transcender et pour trouver l’apaisement. La souffrance humaine vient d’être suspendue entre deux mondes et de ne pouvoir pleinement s’incarner dans l’un des deux. Êtres de chair, nous ne pouvons accéder au royaume supérieur. Cet endroit appartient aux dieux. Mais on ne peut pas l’oublier non plus. On ne peut échapper à l’intuition, à une demi-mémoire de… quoi ? D’un certain séjour antérieur, avant la naissance probablement, parmi les immortels ou les étoiles. Notre lot, hélas, est de rester dans le royaume du bas, la sphère matérielle et temporelle, la dimension limitée dans le temps des instincts et des passions animales, de la haine et du désir, de l’aspiration et de la peur. Nous nous sentons appelés au royaume supérieur, mais nous avons un sacré bout de temps à passer dans le royaume des sens. Résultat, nous restons coincés au milieu et nous avons le blues. Nous sommes tous des anges emprisonnés dans des navires de chair. »

			STEVEN PRESSFIELD4

			Je suis convaincue que ces enfants – qu’on appelle souvent des « enfants indigo5 » – portent en eux de manière très intuitive cette mémoire que décrit Steven Pressfield. Quitter le monde des dieux et s’incarner dans un corps de chair est une véritable souffrance. Cela explique les difficultés qu’ils ont à habiter leur corps comme je vous en parlais au chapitre 2. Mais l’aspect spirituel, voire ésotérique, de la surefficience reste un grand tabou.

			Les enfants surefficients sont hyperesthésiques, donc extralucides. Il pourrait n’y avoir rien de surnaturel dans cette perspicacité. Ils captent tellement d’informations que les autres ne captent pas, et parfois des détails tellement infimes qu’ils en sont « clairvoyants », au sens littéral du terme. On pourrait les croire visionnaires, télépathes et même, médiums. Ce petit garçon qui avait deviné que la maison était en train de brûler pourrait passer pour un devin, alors que c’est uniquement son odorat qui l’avait renseigné. Mais après tout, pourquoi ne pas envisager qu’ils aient effectivement des dons paranormaux ?

			Certains scientifiques se croient rationnels en niant ce qu’ils ne peuvent expliquer. Pourtant, depuis la nuit des temps, il existe des magnétiseurs, des médiums, des chamans, des rebouteux, des coupeurs de feu… Et même si ça en fait ricaner certains, leurs compétences sont réelles, et de plus en plus reconnues par la police ou par les hôpitaux, qui font appel à leurs services. Or, avant de devenir un « canal » adulte, ces personnes ont bien commencé par être des enfants. Elles vous le confirmeront : les manifestations de ces dons ont commencé dès l’enfance et, sauf à avoir un aïeul lui-même concerné, elles se sont senties bien seules pour apprendre à le gérer.

			La vie s’arrête-t-elle vraiment à l’encéphalogramme plat ? Même si les cartésiens ruent dans les brancards, les expériences de mort imminente sont étudiées depuis longtemps et tendraient à prouver que tout n’est pas fini quand on passe de l’autre côté. La rationalité revendiquée confine de plus en plus au déni. Enfin, j’en ai eu de nombreux témoignages en consultation, beaucoup de surefficients vivent ou ont déjà vécu des expériences extrasensorielles. Le paranormal n’est pas si anormal.

			Faut-il nier tout ce qui pourrait passer pour ésotérique dans l’espoir de rester crédible ? Et crédible aux yeux de qui ? Avez-vous une idée de ce que peuvent ressentir des enfants clairvoyants laissés seuls face à ces perceptions, à ces visions, à ces intuitions ? Allez-vous ensuite vous étonner qu’ils soient si « angoissés » ? Marie-Françoise Neveu6 dit qu’avec leur pureté spirituelle, ces enfants attirent les entités comme un phare dans la nuit attire les moustiques. Cette capacité à sentir des présences occultes doit-elle être niée, comme les ultrasons du piège à souris ? La prochaine fois que votre enfant vous dira : « Je n’arrive pas à dormir, il y a un monsieur dans ma chambre », vous pourrez l’entendre différemment. Surtout s’il ajoute : « Il est debout à côté de toi. » Non, non, ce paragraphe n’a pas pour but de vous faire flipper, mais plutôt de vous faire prendre en considération les aspects surnaturels auxquels votre enfant est possiblement confronté. Finalement, cette attirance morbide pour les zombies vient peut-être de là ?

			De toute façon, si votre enfant sent des présences dans sa chambre, s’il croit qu’il y a des fantômes sous son lit, après tout, peu importe que ce soit vrai ou non. Voici quelques pistes simples pour l’aider à gérer cela : dites-lui que certaines personnes peuvent effectivement percevoir des choses d’un autre monde ou d’une autre dimension et que ce n’est pas parce que son entourage ne les perçoit pas – ce qui est votre cas – que c’est faux. Ces entités qu’il perçoit sont sans doute « des âmes perdues qui doivent retrouver leur chemin vers la lumière ». Je le dis avec mes mots. Choisissez le vocabulaire qui vous convient le mieux ! Pour s’en débarrasser, il peut leur construire mentalement un toboggan super brillant ou un ascenseur en or et dire à ces présences occultes : « La lumière, c’est par là ! » Et hop, il imagine les ombres s’élever vers la lumière, grâce à son toboggan. Ensuite, si d’autres entités viennent l’embêter dans son lit, vous pouvez lui donner l’astuce de se construire mentalement une bulle dorée dans laquelle se lover (Marie-Françoise Neveu précise qu’il faut la recouvrir d’une membrane bleue électrique pour plus d’efficacité) et de visualiser les entités qui ne peuvent pas entrer dans la bulle et qui glissent sur sa paroi. « Et hop, va prendre ton toboggan ! » Les enfants, étant très l’aise avec la symbolique, ces procédés marchent plutôt bien.

			Bien que j’y sois plutôt ouverte, les aspects ésotériques de la surefficience sortent de mon champ de compétences. De plus, il existe objectivement de sacrés allumés dans ce domaine, donc de réels risques de dérapage. C’est pourquoi je vous recommande d’être très prudent et de faire fonctionner votre discernement. J’insiste un peu : les livres La Mort expliquée aux enfants, de Jean-Jacques Charbonier, La Source noire, de Patrice Van Eersel, ainsi que Les Enfants « actuel » de Marie-Françoise Neveu7 me semblent être une bonne première approche du sujet. Peut-être aussi connaissez-vous dans votre entourage une personne ayant ce genre de pouvoirs paranormaux qui pourrait en parler avec votre enfant ou le déparasiter si des entités se sont accrochées à lui ? Enfin, le feng shui8 peut aussi être une ressource pour réaménager sainement sa chambre à coucher.

			Maintenant, je voudrais ici compléter mon propos sur la méditation de pleine conscience. Si votre enfant est un chaman en herbe, la méditation peut provoquer chez lui des expansions de conscience fulgurantes et terrorisantes : les fameux « risques de psychose » observés par les chercheurs australiens. Dans ce cas, prenez contact avec un vrai chaman9 pour qu’il aide votre enfant à gérer ce pouvoir. C’est la raison pour laquelle je pratique la méditation avec modération.

			Du perfectionnisme à l’excellence

			Au-delà de l’ennui et de cette quête de sens, le perfectionnisme est une des sources d’angoisse des enfants surefficients. Je relie une grande part de ce perfectionnisme à leur situation d’incompréhension. Critiqués et rejetés partout, ils en concluent qu’ils sont inadéquats et se disent : « Le jour où je serai parfait, on ne me critiquera plus et on m’aimera. » Cette urgence d’être parfait s’amenuise après la révélation. Mais ils restent néanmoins très exigeants, surtout avec eux-mêmes. Le monde est plein de perfectionnistes célèbres : Steve Jobs, Michel-Ange… Être un maniaque du détail peut être une grande qualité. Mais trop, c’est trop ! Alors, c’est le moment d’expliquer à votre génie en herbe la différence entre « excellence » et « perfection ». Il gagnera du temps et de l’énergie pour toute sa vie ! Encore une fois, un petit dessin vaut mieux qu’un grand discours. Voici celui que je dessine au cabinet :
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			Bien qu’un perfectionniste m’ait fait remarquer que ce graphique est complètement inexact d’un point de vue mathématique, il exprime bien ce que je veux expliquer. Quand on fait quelque chose, on utilise du temps et de l’énergie (énergie physique, mentale, ou les deux). Avec ce temps et cette énergie, on obtient un résultat. Jusqu’à un certain point, plus on consacre de temps et d’énergie à son projet, meilleur est le résultat. Le perfectionniste est dans l’illusion que ce sera forcément toujours de mieux en mieux, jusqu’à la perfection. Mais il se trompe, car au-delà d’un certain seuil, les choses se gâtent. On se met à travailler pour rien : ce qu’on fait n’apporte aucune plus-value à son ouvrage, et si on persiste, on finit même par gâcher son œuvre. C’est la couche de peinture de trop qui ne sèche plus, ou la relecture de trop qui fait qu’on s’embrouille. La différence entre l’excellence et la perfection consiste à sentir venir le moment où on va se mettre à travailler pour rien et s’arrêter un peu avant. Viser les 90 % au lieu des 100 %. À 90 %, on fait un usage optimal de son temps et de son énergie. Steve Jobs a repoussé les limites du possible et permis à des choses extraordinaires d’exister. Mais il a aussi énormément stressé ses collaborateurs et fait perdre beaucoup de temps et d’argent à Apple®. En voulant repeindre toute l’usine en bleu, il a ramené de la poussière dans les lieux, fort dommageable pour les microprocesseurs. Et était-il vraiment utile que les vis à l’intérieur des ordinateurs soient dorées ? S’il avait vu mon petit graphique, peut-être Steve Jobs aurait-il baissé un peu son niveau de stress et d’exigence ?

			Le perfectionnisme enferme dans une logique binaire : réussi ou raté, tout ou rien, toujours ou jamais, maintenant ou jamais, personne ou tout le monde, etc. Il faut regraduer et renuancer tout cela, et redonner du temps au temps. Est-ce que ça peut être un peu raté, mais quand même bien réussi ? Est-ce qu’on peut progresser et s’améliorer ? Est-ce qu’il peut y avoir des petits loupés de temps en temps ? Sur une échelle de 0 à 10 (où 0 et 10 sont interdits !), tu considères que ton travail est réussi à combien ?

			L’autre inconvénient du perfectionnisme est que rien n’est parfait en ce monde et que, plutôt que de se confronter à un résultat imparfait, les perfectionnistes préfèrent souvent s’abstenir. La combinaison du perfectionniste et de la peur de l’ennui mène à la procrastination. La peur de l’échec finit de verrouiller ce mécanisme. Le perfectionniste tourne en rond dans sa tête, y fabrique un monde parfait, mais totalement virtuel. Pourtant, il est plus agréable de manger un éclair au chocolat que de fantasmer sur une pièce montée. Il vaut mieux revenir sur Terre.

			C’est OK de viser l’excellence, mais pour cela, il faut sortir de l’idéalisme et redevenir réaliste. Travail et volonté donnent de meilleurs résultats que talent et chance. On peut garder la valeur « qualité d’exécution », car il ne s’agit pas de bâcler ou de faire de la basse qualité. Mais, pour transformer le perfectionnisme en recherche d’excellence, il faut y ajouter la patience, l’endurance et la persévérance. Il faut aussi redonner à l’échec sa grande valeur. Savez-vous que les bébés adorent l’échec ? Chaque fois que le résultat ne correspond pas à leurs attentes, ils se montrent intrigués et très curieux de comprendre pourquoi. Souvent, même, la surprise les fait éclater de rire. Les singes gardent cette précieuse qualité. Pourquoi les humains la perdent-ils ?

			Face à cette trop grande exigence, vous devez dédramatiser les échecs : on apprend par la répétition (les enfants surefficients détestent ça !) ou par la dynamique essai-erreur. Il ne faut pas avoir peur de perdre, il suffit de comprendre ses erreurs le plus vite possible. Pour sortir du perfectionnisme, il faut donc revoir ses exigences à la baisse et apprendre à valider ses réussites, même si elles ne sont pas à la hauteur de ses exigences. Votre enfant a besoin de sentir votre amour inconditionnel pour s’engager dans cette baisse d’exigence. Donnez-lui des exemples : aime-t-on plus un arbre parce qu’il est droit ? C’est quoi un chat parfait ?

			Idriss Aberkane10 considère même l’échec comme un diplôme. Dramatiser l’échec est ce qui paralyse et empêche d’essayer. Pourtant, rien d’innovant ne peut émaner du premier de la classe, il est trop adapté pour innover. Le slogan de la Silicon Valley est : « Échouer souvent, échouer tôt, échouer chaque fois. »

			J’ai choisi d’aborder le perfectionnisme à cet endroit de votre lecture parce qu’une bonne partie du perfectionnisme de ces enfants peut être liée à une forme d’orgueil spirituel. Ils se voudraient parfaits parce qu’ils ont un système de valeurs composé d’absolus et qu’ils ont du mal à admettre leur statut de mortels. Il leur faut retrouver l’humilité d’être des humains et non des anges.

			Patience et endurance

			Les enfants surefficients apprennent à une vitesse déconcertante, mais se braquent et se découragent à la première difficulté. Comme toujours, ils compliquent les choses simples. Ensuite, ils ont peur de se découvrir stupides. Phobiques de l’ennui, ils fuient tout ce qui s’annonce assommant. Ce sont autant de mauvaises raisons de laisser tomber.

			Il faut leur expliquer qu’un apprentissage fonctionne par paliers. D’abord, ça va très vite, puis après, quand on entre dans le cœur du sujet, ça devient fastidieux et, effectivement, peut-être ennuyeux. Mais une fois ce cap franchi, on retrouve décuplé le plaisir de pratiquer, jusqu’au prochain stade où on aura à nouveau l’impression de piétiner. Par exemple, quand on étudie une langue étrangère, c’est un vrai bonheur d’apprendre les premiers mots, de pouvoir prononcer quelques phrases et de capter des mots dans un discours. Mais, à un moment donné, si on n’entre pas dans la grammaire et l’orthographe de cette langue, on va être très limité et on ne pourra plus progresser. La grammaire et l’orthographe, c’est rarement rigolo. Mais c’est aussi utile qu’un squelette pour pouvoir danser. Tous les apprentissages ont des bases qui peuvent servir de squelette : le solfège pour la musique, la musculation et l’assouplissement pour le sport, la danse classique pour toutes les autres danses…, et même la grande cuisine a ses fondamentaux.

			La différence entre les champions et les autres, c’est que les champions acceptent ces contraintes. Je connais un professeur de karaté qui dit à ses élèves :

			« Celui qui a fait dix fois le mouvement a l’expérience de celui qui a fait dix fois le mouvement.

			Celui qui a fait cent fois le mouvement a l’expérience de celui qui a fait cent fois le mouvement.

			Celui qui a fait dix mille fois le mouvement a l’expérience de celui qui a fait dix mille fois le mouvement. C’est tout. »

			Plus on accepte de passer par le côté barbant de l’apprentissage, plus on est sûr de progresser vite et loin. Cela s’appelle la patience et l’endurance.

			Un système de valeurs composé d’absolu

			Le dernier aspect de la spiritualité de ces enfants que je voudrais aborder maintenant est leur système de valeurs composé d’absolus. Ces enfants ont une très haute idée de ce que doit être la franchise, l’amitié, la justice, le respect…

			La plupart des adultes que je rencontre en coaching sont restés enfermés dans ce système de valeurs trop extrême, faute d’avoir rencontré des adultes qui prennent la peine (ou qui en soient capables) de contredire leur raisonnement. Sans contradicteur à leur niveau de complexité mentale, il leur a été impossible de nuancer et de relativiser leurs croyances. Cela les angoisse et les rend bien malheureux, tout en les faisant passer pour des naïfs.

			Pour assouplir ces valeurs, il faut les remettre en perspective, trouver des contre-exemples, les pousser à l’extrême jusqu’à l’absurde, et les hiérarchiser. Vaut-il mieux, par exemple, être gentil ou rester en vie ? Abordez le pour, le contre, les limites de cette façon de penser…

			Ça va vous obliger à cogiter aussi et à enrichir votre façon de penser. Faites montre d’un peu de provocation, de beaucoup de philosophie et surtout, d’une volonté de dédramatiser. Ces enfants prennent la vie trop au sérieux. Remettez de la légèreté, ça vous fera du bien à vous aussi. Vos enfants vont adorer discuter et réfléchir à tout cela. Attendez-vous tout de même à ce qu’ils arrivent à vous couper le sifflet avec leurs arguments tellement pertinents. Pour autant, dans ce monde, imparfait donc, les choses ne peuvent pas être aussi simples que leurs références.

			Par exemple : les hommes, n’étant pas des dieux, sont faillibles. Ils ont leurs peurs (donc leurs réflexes de défense), leurs souffrances (donc leurs mauvaises réactions), leurs a priori (comme il en a aussi), leurs petites mesquineries, leur égoïsme et leurs contradictions (souvent inconscientes). Il faut composer avec tout cela. Peut-on reprocher à un lion qui a une épine plantée dans sa patte de rugir quand on s’approche de lui ? Le conte Kirikou et la Sorcière11 est une magnifique illustration de ce que je suis en train d’exprimer.

			Voici quelques pistes de discussion, agrémentées de ma petite touche de provocation pour secouer les esprits.

			Le mensonge. L’art de mentir doit être acquis à l’âge de 8 ans. Cela fait partie intégrante de la palette de communication des humains. Il faut savoir se taire, donc mentir par omission, trouver des échappatoires, des formules diplomatiques et même inventer des histoires. C’est trop bête de se fâcher ou de se faire détester pour des incidents anecdotiques ! Apprenez à vos enfants à faire la différence entre l’intention et l’acte. L’acte de mentir peut avoir une intention positive. Alors, pourquoi mentir ? Pour ne pas blesser, pour éviter les ennuis, pour se protéger et protéger son jardin secret, pour faire une surprise… Par exemple, au lieu de dire frontalement que vous n’aimez pas du tout cette coiffure ou ce pull, vous pouvez contourner le problème en disant : « C’est tout à fait dans ton style… » La différence entre « hypocrisie » et « diplomatie » réside dans l’intention. Les surefficients, petits et grands, sont trop transparents. Ils doivent apprendre à construire leur jardin secret et à défendre leur intimité. Savoir se taire, ne pas penser tout haut, ne pas dire tout ce qu’on a dans la tête.

			La gentillesse. C’est une vraie valeur, et la société en aurait bien besoin, car la gentillesse, c’est de l’intelligence collective et durable. Mais, actuellement, beaucoup de gens stupides considèrent la gentillesse comme de la faiblesse, de la bêtise et de l’immaturité. C’est pourquoi il faut mettre du discernement dans la distribution de sa gentillesse et ne pas signer des chèques en blanc relationnels. Ma gentillesse va-t-elle être appréciée à sa juste valeur ? À partir de quel moment risque-t-elle de devenir de la bêtise, de la soumission ou de la lâcheté ? Est-ce que cette personne mérite ma gentillesse ? Les gens qui se veulent spirituellement supérieurs aux autres ont tendance à nier l’existence du mal et des gens méchants. Cet angélisme de façade est injuste et violent pour ceux qui sont victimes de méchanceté. Non, tout le monde n’est pas bon… Certains ont même de très mauvaises intentions ! Les adultes doivent apprendre cela aux enfants.

			L’individualisme. Beaucoup de gens se plaignent, à juste titre, de l’individualisme actuel. Pour autant, l’individualisme a aussi ses bons côtés : quand je m’occupe de moi et de mes problèmes, je n’embête pas les autres avec. Je précise que prendre soin de soi-même, ce n’est pas uniquement se faire couler un bain ou aller se faire masser. C’est avant tout faire courageusement face à ses problèmes : mettre le nez dans ses comptes, définir un budget, régler ses dettes, apprendre à dire non, s’occuper de son logement, choisir ses fréquentations, changer de travail, reprendre éventuellement des études… Si on enseignait à chacun qu’il est responsable de sa santé physique et mentale, de la gestion de ses émotions et des actes qu’il pose, l’individualisme pourrait même devenir une vertu, parce que tout le monde gérerait mieux sa vie et ses états d’âme. Alors, plutôt que de s’occuper des problèmes des autres en s’oubliant, ne vaut-il pas mieux s’occuper d’abord de soi, pour offrir aux autres un soi épanoui ? Quel altruisme dans cette forme d’individualisme, n’est-ce pas ?

			L’argent. Sous l’influence de la culture américaine, on est de moins en moins en paix avec le fait d’avoir de l’argent ou de ne pas en avoir. Pour avoir de l’argent, il faut être cupide et sans cœur comme Picsou. Donc avoir de l’argent, c’est mal. Mais ne pas avoir d’argent, c’est être stupide et paresseux comme Donald. Donc c’est mal aussi. Quelle terrible double contrainte ! C’est pourquoi j’aime beaucoup l’approche très objective de Yuval Noah Harari dans son livre Sapiens12. Pour lui, la monnaie est le système de confiance mutuelle le plus universel et le plus efficace qui ait jamais été imaginé. L’argent a permis de dépasser les limites du troc en matière d’encombrement et de taux de change. Effectivement, il vaut mieux avoir quelques rondelles de métal dans la poche que de se promener partout avec des cageots de pommes, des jarres d’huile ou son troupeau de moutons. De même, pas facile de savoir combien de cageots de pommes coûte un mouton. L’argent permet de comparer vite et facilement la valeur de marchandises différentes.

			Yuval Noah Harari résume les choses ainsi : « La monnaie repose sur deux principes universels :

			1. La convertibilité : avec la monnaie dans le rôle de l’alchimiste, on peut transformer la terre en loyauté, la justice en santé, et la violence en savoir.

			2. La confiance universelle : avec l’intermédiaire de la monnaie, deux personnes peuvent toujours collaborer à n’importe quel projet. »

			Au lieu de le dénigrer, nous devons apprendre à considérer l’argent comme une matière noble. C’est un moyen, mais pas une fin en soi. Se baigner dans une piscine de pièces d’or, comme Picsou, est complètement crétin. En consultation, je dis que l’argent est une énergie neutre, très symbolique de la façon dont l’énergie circule dans nos vies. Où est-elle investie ? Où est-elle gaspillée ? Qui nous vole éventuellement notre énergie ? En tout cas, le message à faire passer est qu’il appartient à tous les adultes d’apprendre à gagner de l’argent et à le gérer intelligemment. Attention à l’altruisme absolu de vos bénévoles en herbe. Toute peine mérite salaire. Le chamanisme prône l’échange égalitaire pour éviter les jeux de pouvoir. La gratuité n’existe pas. Il y a toujours quelqu’un qui a payé. Si c’est pas cher, c’est qu’on a volé le producteur. Si c’est gratuit, c’est toi le produit !

			L’injustice. Ce sentiment d’injustice est cuisant chez les enfants surefficients. Eux, si pacifiques et si peu enclins à la colère ordinairement, peuvent devenir très violents quand ils ressentent de l’injustice. Ils vivent comme une torture émotionnelle le fait d’être spectateur d’injustices. Comment aborder avec eux cette notion d’injustice sans les blesser dans leurs convictions ? L’injustice existe depuis la nuit des temps, mais elle n’est pas toujours là où on la croit. Certaines personnes savent très bien se plaindre, alors elles donnent l’impression d’être plus malheureuses que les autres, mais ce n’est pas forcément vrai. Ce qui est vécu comme injuste par l’un peut sembler juste à l’autre (une promotion au travail, par exemple). Parfois aussi, on n’a pas le début de l’histoire, ni tous les éléments pour comprendre vraiment ce qui se passe. Par exemple, une personne qui se plaint que son propriétaire est méchant, alors qu’elle ne paie pas son loyer n’est pas une victime.

			En fonction d’où on regarde, on n’a pas la même vision d’un problème. Prenons l’exemple d’un embouteillage dans la rue. Vu du rez-de-chaussée, trois voitures sont arrêtées par la première. On peut penser que c’est la faute de la voiture rouge. Si on monte au 3e étage, on voit qu’à l’angle de la rue, un camion est en train de livrer sa marchandise et que c’est lui qui bloque la voiture rouge. Si on prend un drone pour observer la circulation dans la ville, on voit quel est le trafic, à quelles heures et où ça coince le plus souvent. C’est pour cela qu’au lieu d’aller disputer le conducteur de la voiture rouge, mieux vaut devenir ingénieur en urbanisme et traiter le problème à son plus haut niveau. Idem pour tous les problèmes dans le monde. C’est seulement à un très haut niveau que peuvent se résoudre les problèmes internationaux. Mais, comme dans l’histoire du colibri, chacun peut faire sa part.

			Prendre en compte sa quête de sens, mais l’aider à s’incarner

			Je pense que ce besoin absolu de vérité, d’authenticité, de bonté et cette horreur du mensonge et de l’incohérence sont particulièrement vifs chez les enfants surefficients quand ils ne comprennent pas ce qui se passe. La révélation, une fois de plus, redonne du sens à tout cela. J’ai souvent vu ces enfants redevenir très indulgents avec les pauvres créatures imparfaites et illogiques que nous sommes.

			Mais le perfectionnisme et le sens de l’injustice font aussi partie de cette quête spirituelle. Vous devez les aider à s’apaiser et à dédramatiser la vie. Oui, l’homme est capable du pire, mais il est aussi capable du meilleur. Il y a les gens qui torturent et tuent les animaux, et puis il y a ceux qui prennent des risques insensés pour les sauver. Il y a la poudre à canon. Certains s’en servent pour la chasse et la guerre, d’autres pour faire des spectacles pyrotechniques éblouissants. Le mal et le bien coexistent depuis toujours dans le monde, et peut-être l’un existe-t-il pour permettre de mieux apprécier l’autre ?

			Les paroles de la chanson L’Envie, de Johnny Hallyday, expriment cette dualité :

			« Qu’on me donne la haine, pour que j’aime l’amour,
La solitude aussi pour que j’aime les gens.
Pour que j’aime les silences, qu’on me fasse des discours,
Et toucher la misère pour respecter l’argent ;

			Pour que j’aime être sain, vaincre la maladie.
Qu’on me donne la nuit, pour que j’aime le jour.
Qu’on me donne le jour, pour que j’aime la nuit,
Pour que j’aime aujourd’hui, oublier les toujours… »

			Comme le dit Steven Pressfield que je cite plus haut, les humains sont des anges coincés dans des navires de chair. Avec leur hypersensibilité, les enfants surefficients ont dix fois par jour l’occasion d’être choqués, blessés, découragés par ce qu’ils voient exister autour d’eux. Mais ils peuvent aussi apprendre à jouir de leur hyperesthésie et apprendre à apprécier tous les aspects positifs de la vie, du miracle de la rose en train d’éclore au Concerto pour piano no 2 de Dimitri Chostakovitch13. Être coincé dans un navire de chair, ça peut devenir très sympa.
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					Chapitre X

				

			

			Les règles sociales

			L’être humain est un animal grégaire. Il ne peut pas vivre tout seul. Même le légendaire ermite dans sa grotte ne peut méditer toute la journée que si quelqu’un lui apporte à manger. Nous sommes tous interdépendants. L’épanouissement par l’individualisme est une illusion. Le lien social est la condition première du bien-être des humains. Nous avons tous besoin d’être importants au moins pour quelqu’un d’autre. Le toucher, les câlins, les sourires et les compliments sont les meilleurs médicaments. Le mal-être ambiant pourrait être atténué depuis longtemps, juste avec de la gentillesse et de la bienveillance mutuelle. Mais créer du lien n’est pas simple, surtout quand on a des fonctionnements complètement différents. Les neurotypiques et les surefficients n’ont pas les mêmes besoins relationnels ni la même façon de créer du lien. Il existe un système de codes et de valeurs des deux côtés, mais ce ne sont pas les mêmes. Par exemple, les surefficients sont partisans de la bio et neuro-diversité et pensent qu’on s’enrichit de nos différences. Ils pensent que tout le monde devrait donner sans compter, et ils le font sans comprendre que d’autres en profitent. Inversement, les neurotypiques pensent que l’harmonie vient du consensus et de la modération. Ainsi, c’est à l’individu de s’adapter à sa société, et non à la société de s’écarteler pour s’adapter à chacun. Si vous voulez être intégré, c’est à vous de faire l’effort de vous ajuster à la majorité. Respectez les codes, et tout ira bien. Encore faut-il connaître ces codes qui sont implicites et que les surefficients n’arrivent pas à capter.

			Faute de savoir s’adapter, les surefficients se font beaucoup critiquer et rejeter. Et même lorsqu’ils font l’effort de se conformer aux codes normo-pensants, les surefficients n’y trouvent pas leur compte et ne se sentent pas tellement plus en lien pour autant. Ils s’ennuient dans les soirées, se sentent en décalage au travail. Il en va de même pour les enfants surefficients. Même quand ils ne sont pas rejetés par les autres dans la cour de récréation, ils ont du mal à jouer avec leurs camarades. Ils me disent : « Mes copains, ils sont à fond sur le foot. Ils connaissent tous les joueurs, tous les matchs, ils collectionnent les vignettes de foot. Mais moi, le foot, ça ne m’intéresse pas. Je trouve ça pénible de n’entendre parler que de foot à longueur de récrés. » Les filles ne sont pas en reste. Les conversations de filles sur les acteurs, les chanteurs, les séries télévisées ou la mode les consternent également. Non, ce ne sont pas des réflexions sexistes, c’est la réalité des cours de récré. Jusqu’en fin de collège, filles et garçons ne se mélangent pas, les centres d’intérêt sont très restreints. Pour consoler Tom qui n’aime pas le foot, je dis : « Statistiquement, vous êtes trois surefficients par classe. Il faut que tu trouves qui est aussi surefficient, tu as plus de chances de t’entendre avec eux. » Tom me répond consterné : « Je les connais, les deux autres surefficients de ma classe. C’est des filles ! » Certains enfants osent l’avouer, ils trouvent les élèves de leur classe stupides et inintéressants. Rappelez-vous la souffrance du fils de Loïc : « À la lecture de ce passage, il s’est mis à pleurer à chaudes larmes sans pouvoir se contrôler et il m’a dit cette phrase à propos de ses camarades de classe : “Pourquoi ces crétins arrivent à se faire des amis alors que moi je n’y arrive pas ?” »

			J’ai régulièrement l’occasion de mesurer le niveau de solitude et de découragement des surefficients dans ce monde majoritairement normo-pensant. Même entourés, ils restent seuls et incompris. Quand ils essaient de socialiser, ils sont sur le qui-vive et, malgré tout, ils font des gaffes, ressentent une gêne, une honte sans savoir vraiment à quoi l’attribuer. J’ai eu l’occasion de prendre la pleine mesure de cette solitude et de cette souffrance lors d’un stage que j’animais sur l’affirmation de soi. Comme souvent, tous mes stagiaires étaient surefficients. La majorité des stagiaires étaient des adultes, à l’exception de Manon et Julie, deux jeunes filles de 14 et 15 ans venues avec leurs mamans, qui pensaient qu’elles avaient bien besoin d’apprendre à dire non. À la fin du stage, au moment du tour de table, exactement comme le fils de Loïc, Manon a éclaté en sanglots. C’était la première fois qu’elle rencontrait tant de gens « comme elle », qu’elle pouvait être elle-même dans un groupe et qu’elle ne sentait que de l’acceptation et de la bienveillance à son égard. Le groupe l’a, évidemment, entourée aussitôt pour la réconforter. Oui, ma chérie, les gens comme toi existent et c’est bien vrai que c’est plus facile de s’entendre avec eux. Quel dommage que tu n’en aies pas rencontré plus tôt !

			Comprendre pour s’adapter

			Pour autant, malheureusement, il faut placer votre enfant devant le principe de réalité. Les neurotypiques sont majoritaires : ils représentent 80 %, voire 85 %, de la population. Dans leur monde, c’est l’individu qui doit s’adapter à la société. Mais pour s’adapter, encore faut-il comprendre leur logique !

			La valeur principale des normo-pensants est de maintenir la cohésion du groupe. Il ne faut pas croire que c’est facile pour eux. Ils font énormément de concessions pour y arriver. Ils évitent soigneusement tout ce qui pourrait générer des conflits et faire exploser le groupe, notamment les conversations qui fâchent (parce que le sujet est trop émotionnel), ou les discussions trop intimes (qui pourraient créer des liens trop serrés). Leurs conversations creuses, leurs activités conventionnelles, leurs avis consensuels en apparence, sont finalement pleins de sagesse en regard de l’objectif de rester unis coûte que coûte. Les neurotypiques vous demandent simplement de ne pas faire de vagues et de ne pas faire de la provocation gratuite.

			La quête de vérité, de sincérité et d’authenticité des surefficients est vaine : les humains sont, par nature, faillibles, versatiles et contradictoires. Repérer ces failles chez les autres est très facile. Les pointer du doigt est contre-productif : c’est humiliant, ça génère de la rancune et ça vous rend détestable. De même, soulever systématiquement tous les problèmes ne sert à rien et fatigue tout le monde. La vie est pleine de problèmes. Quand on en a résolu un, on en trouve toujours un autre derrière. Ça n’a pas de fin. Alors, calmez-vous ! Il vaut mieux apprendre à vivre au milieu des problèmes que de tous les pointer du doigt. Vous voyez, cette façon de voir les choses est aussi pleine d’une certaine sagesse.

			Enfin, sachez que votre besoin de communication de cœur à cœur, les tripes sur la table, indispose les neurotypiques. Ils ne sont pas demandeurs de ce niveau d’intimité. Bref, les normo-pensants ne voient pas l’intérêt de changer. Ce monde leur convient, et ils n’aiment pas les vagues.

			Pour expliquer tout cela aux enfants surefficients, il faut que les adultes aient repéré ces enjeux informulés, tacites d’un côté, non captés de l’autre, et qu’ils sachent les expliquer.

			Les implicites sociaux

			Les adultes surefficients sont enfermés dans les mêmes problématiques que les enfants : hypersensibilité, hyperémotivité, hyperesthésie… Comment démontrer le calme, quand on est soi-même une pile électrique, mais surtout, comment enseigner les implicites sociaux, quand on ne les comprend toujours pas à l’âge adulte ? Le besoin de sens complique l’accès aux règles sociales. Nombre de surefficients s’insurgent qu’on dise « bonjour » sans le penser, qu’on demande « comment ça va ? » sans être capable d’entendre la réponse et qu’on fasse semblant de bien s’entendre au lieu de se dire les choses en face. Parfois, je me dis que les enfants ne sont pas près d’apprendre les codes tant leurs parents sont en rébellion contre eux ! Alors, revenons aux fondamentaux : dès qu’on joue collectif, il faut des règles communes. Ces règles seront toujours arbitraires. Pourquoi s’empêcher de toucher le ballon avec les mains au foot ? Pourquoi un seul rebond de balle au tennis ? Pourquoi faire un double-six aux petits chevaux ? Pourquoi désigner une couleur d’atout à la belote ? Parce que ça permet de jouer ensemble. Point.

			C’est pareil pour la vie en groupe. Les implicites sociaux sont sans doute imparfaits et critiquables, mais ils permettent de vivre ensemble. Aujourd’hui, on n’ose plus parler de « politesse », de peur de passer pour un réac. Pour autant, c’est bien l’absence de cette politesse qui crée le sentiment d’incivilité ambiant. Puisque les surefficients ont besoin de sens, voici celui des quatre principaux rites de politesse, à partager avec vos enfants.

			Bonjour/Au revoir. Dire « Bonjour » et « Au revoir », c’est reconnaître une différence entre la présence et l’absence de l’autre. C’est donc lui attribuer une importance, une existence en tant qu’être humain. L’absence de cette formule de politesse chosifie les gens. On ne leur adresse plus la parole que lorsqu’on en a besoin. Donc, dire « Bonjour », ce n’est pas souhaiter fortement et sincèrement que l’autre passe une excellente journée, c’est simplement lui dire : « Je reconnais ton humanité. Je ne te prends pas pour un meuble. »

			S’il te plaît/Merci. Ce rituel est indispensable pour faire la distinction entre ce qui est dû et ce qui est offert, entre recevoir et prendre, entre demander et exiger. Savoir demander et remercier, c’est comprendre qu’il ne suffit pas de claquer des doigts pour obtenir. Faute d’avoir appris à demander poliment, beaucoup sont restés dans l’illusion de la toute-puissance infantile. N’accordant aucune valeur au don librement consenti, ils vivent dans une frustration et une insatisfaction permanentes.

			Est-ce que je vous dérange ?/Puis-je entrer ? Il existe trois sortes d’espaces : mon espace privé, l’espace privé de l’autre, et un espace commun. Cela concerne le territoire physique autant que le territoire psychologique, comme l’indique le dessin ci-dessous. Nous avons tous autant besoin de moments d’échange que de moments de solitude. Parfois, on veut des amis, mais on se sent vite envahi. Cette règle de politesse établit la reconnaissance de ces différents espaces et permet de gérer la distance entre soi et les autres, donc d’avoir des moments de partage sans invasion.
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			Communiquer, c’est partager un morceau de son monde.

			Pardon/Excusez-moi. Le mot « pardon » a une fonction irremplaçable dans le vocabulaire courant. Il signifie :

			•	que je reconnais la réalité du préjudice causé (reconnaissance du fait et de son effet) ;

			•	que j’en assume la responsabilité (même si je ne l’ai pas fait exprès).

			Il permet d’opérer une distinction essentielle entre intention et résultat. « Pardon » est un des mots les plus bénéfiques à l’estime de soi.

			Ces formules de politesse ne sont pas que de simples mots vides. Elles ont une signification plus profonde et très importante dans les relations humaines. En matière de civilité, la réciproque est de mise, et l’incitation au modèle aussi. C’est donc aux adultes de montrer l’exemple. J’espère vous avoir convaincu du bien-fondé de ces implicites.

			S’entendre avec les autres

			Pour qu’un enfant s’entende bien avec les autres, il faut qu’il développe :

			•	un lien sécure avec l’adulte référent ;

			•	un comportement coopératif ;

			•	des compétences sociales ;

			•	des capacités de résolution des problèmes sociaux.

			La qualité du lien avec l’adulte référent dépend un peu de l’enfant et beaucoup de l’adulte. Nous l’avons vu, quand on se sent différent et qu’on est sans cesse critiqué, sentir un lien sécure avec les adultes est bien compliqué. C’est à l’adulte d’être la démonstration de ce qu’il veut enseigner à l’enfant. Dans son livre, Les Lois naturelles de l’enfant1, l’institutrice Céline Alvarez souligne l’application qu’elle et son auxiliaire de classe ont mis à être la démonstration continue du calme, de la patience et du langage châtié qu’elles voulaient enseigner aux enfants. Elles leur montraient comment gérer intelligemment les conflits. Dans cet espace paisible, les enfants sont naturellement devenus sociables et coopératifs.

			Le comportement coopératif ne va pas de soi pour les enfants surefficients, car il implique de faire des « concessions » – quel horrible mot ! Dans une interview, l’humoriste Franck Dubosc raconte que lorsqu’il était petit, il avait beaucoup de mal à jouer avec les autres, parce qu’ils ne respectaient pas ses règles. Par exemple, quand ils jouaient aux chevaliers, Franck Dubosc avait à cœur de chevaucher vraiment son destrier virtuel. Si ses petits camarades partaient au galop sans avoir fait mine d’enfourcher un cheval, ça le rendait dingue !

			Les jeux de société et les sports collectifs apprennent les composantes saines des interactions sociales : le fair-play, la patience, savoir attendre son tour, céder sa place, encourager et féliciter l’autre. On apprend à perdre et à gagner, ensemble ou séparément. On apprend à être coopératif avec ses coéquipiers. On apprend surtout que le plaisir de s’amuser ensemble est toujours supérieur à celui de s’amuser seul. Quel dommage que les familles ne prennent plus assez de temps pour jouer ensemble ! Il faut le savoir, les écrans (télé, smartphone, tablette…) isolent et aggravent les difficultés sociales. De plus, leurs effets hypnotiques sont décuplés chez les surefficients.

			Le terme « coopération » prend un autre sens quand il s’agit d’interactions entre un adulte et un enfant. Alors, la « coopération » qu’on attend de l’enfant est, en fait, plutôt de l’obéissance et de la docilité. Quelle que soit la formulation de la consigne, qu’elle soit directe, indirecte, sarcastique ou poétique, elle contient un ordre sous-jacent : « Tu obéis. Tu fais ce que je te dis sans discuter et sans chercher à comprendre pourquoi je te le demande. » Comme cette consigne silencieuse est une évidence pour les normo-pensants, le fait que l’enfant surefficient ne la capte pas est pris pour de l’insolence. De même, le besoin de sens des consignes est pris pour un prétexte à l’insoumission. Vous rappelez-vous Pavel, grondé par son directeur d’école pour des glissades dans le couloir ? Un enfant neurotypique aurait compris tout seul qu’il faut faire profil bas et ne pas recommencer. Point. Alors, comment aider Pavel à décoder cela ? Il faut lui dire explicitement : « La maîtresse, le directeur d’école et les surveillants de cantine attendent de toi que tu obéisses sans discuter. Même si tu ne comprends pas pourquoi, même si tu n’es pas d’accord, il faut réagir comme au foot : on ne discute pas les décisions de l’arbitre. Quelle que soit la façon dont on te présente les choses, il y a un ordre dessous que tu dois deviner et auquel tu dois te conformer. »

			Faute de l’avoir compris, Emma, 7 ans, a eu des ennuis avec sa maîtresse. Elle rentre en larmes à la maison. Sa maîtresse lui a dit qu’elle était insolente, prétentieuse et égoïste. La maman d’Emma prend rendez-vous avec cette maîtresse. Le malentendu venait d’une sortie « facultative » qu’Emma avait eu le tort de refuser en disant posément que ça ne l’intéressait pas. En fait, dans l’esprit de l’enseignante, la sortie facultative n’était pas facultative du tout. Et Emma s’est retrouvée piégée par sa formulation impropre.

			Vous pouvez inventer un jeu de devinettes pour aider votre enfant à comprendre la notion de « transaction cachée ». Beaucoup d’adultes ne savent pas dire les choses clairement et simplement. Au lieu de dire : « Je t’interdis de faire des glissades dans le couloir », le directeur a dit : « Dis donc, Pavel, est-ce que je fais des glissades, moi ? » C’est tordu, hein ? Imagine que je veuille que tu prennes ton bain. De quelle façon tordue pourrais-je te l’ordonner ? « Il est tard… Tu ne trouves pas que ça pue des pieds ? » « Tu aimes les bains, toi ? » « Heureusement qu’on a inventé le savon ! » « Ah là là, si je pouvais, j’irais tout de suite prendre un bain, MOI ! » Etc. L’objectif est d’en rire, de développer le réflexe de brancher le décodeur et de chercher l’implicite. Attendez-vous à ce que votre enfant comprenne vite et vous mette en face de vos propres transactions foireuses ! Il vous fera progresser.

			Les compétences sociales

			Comme ce qu’on appelle les « compétences sociales » ne vont pas de soi pour les surefficients, voici de quoi il s’agit. C’est moins compliqué que vous ne le pensez. On vous trouvera socialement compétent si vous savez :

			•	saluer, sourire, avoir un contact visuel adéquat (ni trop ni trop peu) avec votre interlocuteur ;

			•	observer, complimenter, questionner ;

			•	vous taire, écouter et surtout montrer que vous écoutez ;

			•	attendre votre tour, partager, perdre ou gagner avec humilité ;

			•	accepter le rejet avec philosophie. On ne peut pas plaire à tout le monde.

			Certaines règles complémentaires sont simplement du « vivre-ensemble » : on n’est pas seul au monde. Il faut respecter l’espace et le calme des autres. On ne doit pas faire du bruit dans une bibliothèque, hurler dans son téléphone dans un train, ni sentir mauvais dans un lieu clos…

			Attention aussi à soigner son apparence physique, cela fait partie des codes incontournables. Les surefficients haussent les épaules et disent qu’ils se fichent de leur apparence. Ils auraient tendance à mépriser ceux qui y accordent de l’importance. On dit que « l’habit ne fait pas le moine », c’est faux. Allez deviner que c’est un moine, quand il est en string sur la plage ! Notre accoutrement parle de nous. Il y a des codes : on ne va pas au supermarché en robe de mariée. L’implicite social est que chacun doit faire un effort pour se mettre en valeur : coiffure, propreté, vêtements. C’est aux parents de transmettre ces compétences à leurs enfants. Pour les enfants surefficients, cela demande d’être explicité clairement et de faire un peu de forcing.

			Les adultes manipulateurs

			Les enfants surefficients sont avides de cohérence et de précision. L’approximation et l’illogisme des adultes les plongent dans la confusion mentale. Ils vont, alors, appuyer là où ça coince, jusqu’à avoir une réponse qui redonne de la cohérence à l’ensemble. Cela déstabilise beaucoup les pauvres humains imparfaits que nous sommes. Il faut être solide et structuré pour accepter cette remise en cause permanente. Plus un adulte est mal dans sa peau, plus il va être déstabilisé par la recherche d’authenticité de l’enfant. C’est pourquoi beaucoup d’adultes prennent en grippe ces enfants trop lucides.

			Les manipulateurs (et les manipulatrices) sont les personnes les plus inauthentiques et incohérentes qui existent. Selon l’humeur du moment, ils mentent, se vantent, menacent, terrorisent, séduisent sans autre logique que d’exercer leur toute-puissance pathologique. La clairvoyance et le besoin de logique de l’enfant surefficient sont très dérangeants. Les manipulateurs portent un masque sympathique qui cache leur vrai visage, haineux et morose. Or ces enfants ne se laissent pas abuser par les apparences. Ils voient derrière le masque, et le manipulateur sait qu’ils voient derrière le masque. C’est pourquoi les adultes manipulateurs cherchent à briser ces enfants.

			La maîtresse d’Emma a utilisé le prétexte de la sortie scolaire « facultative obligatoire » pour faire payer à Emma sa trop grande lucidité. Avec ses longs cheveux, ses hauts talons, sa minijupe et son maquillage outrancier, cette maîtresse crie silencieusement qu’elle a besoin qu’on la trouve belle. Toutes les petites filles de la classe sont en extase devant cette maîtresse Barbie®. Sauf Emma, qui n’est pas dupe. Elle le dit à sa maman : « Je vois bien que ça l’énerve que je ne la trouve pas belle ! » Quand l’adulte est dans la séduction, l’enfant ne peut être que flatteur ou intègre. Or les petits surefficients ne savent pas manier la flatterie. C’est pourquoi ils paient cher leur intégrité. Pour les manipulateurs, qui n’est pas dans la soumission rampante est dans la rébellion. Si votre enfant est harcelé par un enseignant pervers, il n’y a pas de bonne solution, il n’y a que la moins mauvaise : expliquer à l’enfant le fonctionnement de ces adultes immatures. Changer d’établissement scolaire fait perdre à l’enfant ses repères et ses copains (quand il en a), mais peut être une solution de survie. En tout cas, il faut être très présent et très protecteur à ses côtés et faire beaucoup de renforcement positif : le problème vient du manipulateur, pas de lui !

			Le plus souvent, les enfants surefficients, avec leur gentillesse naturelle, ne comprennent pas la méchanceté gratuite des manipulateurs. Ils restent totalement démunis devant cette méchanceté (qu’ils assimilent à de la souffrance) et sont incapables de comprendre les ressorts de la cruauté et la malveillance. En cherchant la raison de ces agressions, ils ne savent que se remettre, eux-mêmes, en cause et trouver des excuses à leur tortionnaire. C’est aux adultes de prévenir ces enfants qu’il existe des gens méchants et qu’on ne doit tolérer aucun comportement déviant. Encore faut-il que les adultes soient, eux-mêmes, capables de repérer et de dénoncer tout ce qui s’apparente à du harcèlement. La clé est pourtant simple : ne jamais permettre aux autres ce qu’on ne se permettrait pas à soi-même2. Je reviendrai plus loin sur le harcèlement scolaire entre élèves.

			S’affirmer pour bien communiquer

			En plus de la coopération et des compétences sociales, les enfants surefficients doivent apprendre l’affirmation de soi. Leur sur-adaptation aux autres les pénalise. Nous l’avons vu à propos du faux-self. Voici tout ce que vous pouvez en dire à vos enfants, à condition d’en faire aussi la démonstration. Ça vous fera donc du bien de réviser en même temps !

			Savoir dire non, ça sert à poser ses limites pour ne pas être envahi. Un « non », c’est comme une clôture pour protéger un jardin et éviter que son potager soit piétiné. « Il t’appartient de dire aux autres quand ils doivent s’arrêter, parce qu’ils ne peuvent pas le deviner. » Mais, pour poser ses limites, il faut les connaître soi-même. Ça veut dire savoir s’écouter, se respecter, avoir bien défini sa zone de « oui », sa zone de « non » et surtout, ne pas rester dans le doute3. Dans une relation, il ne faut pas tout donner à quelqu’un qui ne donne rien en retour. Ce n’est pas juste. Tu dois vérifier qu’il y a une réciprocité. Si on t’aime parce que tu donnes, on t’aime comme un distributeur. Si tu ne dis jamais « non », alors tes « oui » n’ont pas de valeur. Pour toi, comme pour l’autre, il faut fixer les limites au-delà desquelles le comportement devient inapproprié, en trop comme en pas assez. Trop ou pas assez gentil, trop ou pas assez investi dans la relation, etc.

			Posez aussi des limites à leur quête d’harmonie et à leur peur du rejet : on ne peut pas plaire à tout le monde. On ne peut pas s’entendre avec tout le monde. On a le droit de choisir qui on fréquente. Et, même avec les gens qu’on aime, on ne peut pas ne jamais se disputer. Enfin, expliquez-leur que le meilleur moyen d’être déçu par les gens est d’avoir trop d’attentes : « Si tu te fais une trop haute idée de l’amour ou de l’amitié, tu seras forcément déçu et blessé. De plus, en ayant moins d’attente, tu seras plus disponible pour recevoir ce qui t’est offert. »

			La gestion des conflits

			Dire non est la première étape indispensable pour faire respecter ses droits. Mais parfois, dire non ne suffit pas. Tout le monde n’est pas respectueux des droits et de l’espace des autres : certains vont entendre au premier « non », d’autres vont insister, d’autres, enfin, vont passer outre. Dans ce cas, il faut oser entrer en conflit. Mais, pour entrer en conflit de façon constructive, il faut un savoir-faire que beaucoup d’adultes ne maîtrisent pas.

			Trop de gens croient qu’il ne faut pas se mêler des disputes d’enfants et qu’il faut les laisser se débrouiller entre eux. C’est dramatique. Tout ce qu’ils en apprennent, c’est que le plus agressif l’emporte. Dans les faits, l’agression est effectivement payante : 80 % des actes d’agression chez les jeunes enfants (jusqu’à 5 ans) sont récompensés par la soumission de leurs victimes qui cèdent et par l’adulte qui laisse faire. De plus, on s’aperçoit que parents et enseignants ont tendance à mieux tolérer les agressions chez les garçons. Inversement, nous avons tous tendance à encourager la soumission et l’acceptation chez les filles. Une étude a montré que les mères demandent aux filles de céder, pendant le jeu, trois fois plus souvent qu’aux garçons. C’est pourquoi enseigner l’affirmation de soi aux garçons comme aux filles permettrait de rééquilibrer l’agressivité excessive des garçons et la soumission inappropriée des filles. Cette affirmation de soi est, en outre, nécessaire si nous voulons que nos enfants sachent résister aux pressions des autres.

			C’est aux adultes de poser l’interdit des rapports de force et de montrer aux enfants comment résoudre pacifiquement les conflits. Céline Alvarez l’a fait avec succès dans sa classe. Ce n’est pas si compliqué. Les adultes ont également tout intérêt, pour eux-mêmes, à apprendre à pratiquer ces techniques de gestion des conflits.

			Pour aider l’enfant à résoudre ses problèmes, il faut, avant tout, beaucoup d’écoute et de bienveillance. Les conflits ne se gèrent pas à chaud. Il faut d’abord se calmer pour pouvoir envisager le problème sous différents angles, puis définir les comportements qui ont été inappropriés de part et d’autre. Ensuite, il faut savoir se mettre à la place de l’autre. Les enfants en sont tout à fait capables dès l’âge de 5 ans. Enfin, il faut amener l’enfant à proposer des solutions. Comme nous avons tendance à préférer notre solution, autant en avoir plusieurs à suggérer.

			D’une manière plus générale, on apprend à sortir des rapports de force et d’intimidation par l’habitude de communiquer de façon saine et authentique dans un espace de parole sécurisé. Que ce soit à la maison ou à l’école, ces cercles de paroles devraient devenir un rituel régulier pour entretenir une synergie positive dans le groupe classe ou le groupe famille. J’y reviens dans le chapitre sur le harcèlement scolaire.

			Après la révélation, les enfants suisses se sont naturellement resocialisés. Comprendre les différences et s’autoriser à être soi-même est le plus important dans les relations. Ensuite, quand il y a des « couacs » de communication, on peut les dédramatiser, puisqu’on peut donner du sens à ces malentendus. Même si on est surefficient, il est possible d’apprendre les codes des normo-pensants. Exactement comme un anthropologue prendrait la peine d’apprendre les codes d’une tribu indigène pour ne pas commettre d’impair. Ces codes sont à connaître. Ensuite, vous êtes libre de les appliquer ou non, mais en toute conscience.

			Aujourd’hui, le monde des neurotypiques attend, à sens unique, que les surefficients fassent l’effort de s’adapter, d’apprendre ses codes et d’adopter son point de vue. Il y a pourtant l’équivalent d’une culture surefficiente. Chaque culture peut beaucoup en apprendre de l’autre. Ce serait formidable qu’elles se prennent en considération mutuellement.

			Ma famille d’âmes

			Il est néanmoins objectivement plus facile de s’entendre entre surefficients. Comme Manon l’a expérimenté, quel bonheur de découvrir qu’on n’est pas seul dans ce cas et que d’autres ont les mêmes fonctionnements. Alors les rapports humains deviennent simples et évidents. Il existe de plus en plus de classes ou d’écoles destinées aux surdoués. Les enfants HP s’y sentent bien, au milieu de leurs pairs. Les associations d’enfants précoces organisent des rencontres et des pique-niques pour les enfants et leurs parents. Ce sont autant de moments ressourçants, instructifs et nourrissants. Mais l’accès à ces espaces n’est possible qu’à condition que votre enfant ait été diagnostiqué « surdoué ». Sans étiquette, un enfant atypique reste dans un no man’s land. C’est donc aux parents de trouver comment faire pour qu’il puisse rencontrer d’autres enfants au cerveau aussi pétillant. Pourquoi ne pas créer votre propre blog/espace de partage ?
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					Chapitre XI

				

			

			L’école d’aujourd’hui : état des lieux

			Je suis fille et petite-fille d’instituteur et de directeur d’école. J’ai encore quelques-unes des cartes de vœux de mon grand-père, d’une calligraphie impeccable, respectant les pleins et les déliés, à l’encre violette. Petite, j’ai adoré l’école. Fervente lectrice de Marcel Pagnol, j’étais fascinée par Joseph Pagnol, l’instituteur intègre, farouchement anticlérical, qui vivait son métier comme un sacerdoce laïc. Bercée de tendre nostalgie, au sortir du baccalauréat, j’ai passé le concours d’entrée et intégré l’École Normale d’Instituteurs. À l’époque, le cursus durait deux ans. Puis, j’ai fait deux rentrées scolaires en tant qu’institutrice, avant de m’enfuir en courant, épouvantée, ma vocation et mes illusions sous le bras ! Dans mon École Normale sévissait l’idéologie des néopédagogues post-soixante-huitards. Je trouvais leurs théories verbeuses et fumeuses. Ils refusaient de nous donner des « recettes toutes faites ». Alors à quoi servaient-ils ? L’idée maîtresse de leur enseignement était que les enfants devaient découvrir par eux-mêmes ce que nous étions censés leur enseigner. La devise de l’enseignant moderne était : « Je ne sais pas, mais on va chercher ensemble. » Le film Le Maître d’école1 avec Coluche dans le rôle principal est sorti à cette époque-là. Il était censé être une caricature. Ce n’en était pas une. Dans un passage du film, un conseiller pédagogique est supposé aider Coluche à améliorer sa pédagogie. Il se lance dans des élucubrations tirées par les cheveux à en être ridicules. C’était drôle. Ça ne m’a jamais fait rire. Jeune instit, j’ai eu le même en classe, la drague bien lourde en plus.

			Après ma fuite, pendant des années, j’ai vécu chaque nouvelle rentrée scolaire avec un farouche sentiment de chance et de liberté : je ne suis plus concernée ! Bien qu’étant encore aujourd’hui un bourreau de travail, je n’ai plus jamais ressenti cette fatigue éprouvante, très particulière, qui me tombait dessus en fin de trimestre scolaire. Et je n’avais qu’une vingtaine d’années. Je garde une grande admiration pour le courage des enseignants. Leurs vacances sont réellement méritées ! J’ai eu l’occasion de revenir régulièrement dans des établissements scolaires pour des conférences, des ateliers, de la formation d’enseignants. Je travaille souvent avec des parents, des élèves et aussi des enseignants. Les élèves et les parents que j’ai rencontrés ont toujours été avides d’apprendre et très coopérants. En revanche, je me suis parfois heurtée à l’hostilité des professeurs, surtout ceux à qui on avait imposé ma venue. Dans ces cas-là, j’ai pu mesurer à quel point les enseignants peuvent se montrer obtus et antipathiques. L’équipe pédagogique d’un établissement, qui avait mis beaucoup d’énergie à saboter mon intervention, a fini par le regretter candidement à la fin de la journée. Ils m’ont dit que le mot « psycho » les avait braqués, mais que, finalement, j’étais concrète et bienveillante. S’ils avaient su, ils auraient préparé leurs questions pour ma venue. « Pire que des gosses ! » conclut Stéphane Furina2. Heureusement, dans une majorité de cas, j’ai rencontré des gens réellement investis et, pour certains, très ouverts d’esprit, et j’y ai pris beaucoup de plaisir. Je coache aussi régulièrement en individuel des enseignants en souffrance dans leur pratique. Si les entreprises prennent parfois en charge le coût de ces séances, l’Éducation nationale, jamais. Peu de gens imaginent la violence de ce que subissent les professeurs en matière de classes et de programmes surchargés, de méthodes imposées et de mépris institutionnel. Je me souviens ainsi d’une professeure de français dévastée par les nouvelles directives qui la privaient d’enseigner le latin et le grec. Une autre s’est suicidée avant la rentrée : bien que la sachant fragile, son établissement scolaire avait décidé de lui confier des classes de quatre niveaux différents, avec des horaires éclatés, multipliant ses allers-retours. Elle m’avait confié se sentir incapable de préparer autant de cours. Beaucoup d’enseignants sont en perte de sens dans leur pratique d’aujourd’hui. Comme le dit l’humoriste Anne Roumanoff : « Avant, pour enseigner, il fallait avoir la vocation. Aujourd’hui, il faut vraiment avoir la foi ! »

			La majorité des gens interrogés ne voudraient pour rien au monde être enseignants. Pourtant, en France, au lieu de remercier et de féliciter ceux qui se dévouent à cette tâche ingrate, on adore dénigrer les professeurs, ces fainéants toujours en vacances ou en congé maladie. Quelles souffrances, quels traumatismes, quelles rancœurs d’ex-élèves s’expriment dans ce dénigrement perpétuel qui confine à la haine ?

			En claquant la porte de l’Éducation nationale, je m’étais fait la promesse de ne jamais avoir d’enfants « pour ne pas avoir à les confier à ce système pourri ». Mais je n’ai pas tenu parole et je suis donc devenue parent d’élèves. De l’école maternelle à la terminale, ce statut a été le plus cauchemardesque de toute mon expérience avec l’Éducation nationale. Comme beaucoup de parents, j’ai vécu ce terrible sentiment d’impuissance de savoir mon écolier en grande souffrance à l’école et de me heurter à un mur de bêtise et de déni quand j’essayais d’alerter l’établissement. Mes relations avec les enseignants se sont dégradées au point qu’un jour, un directeur de collège m’a hurlé dessus que « j’étais une horrible bonne femme, et que plus un enseignant de son établissement ne lèverait le petit doigt pour mon enfant ». À trois reprises, pour des faits de harcèlement dramatiques (nous avons dû aller aux urgences presque tous les ans), mais niés par l’école, j’ai dû changer mon enfant d’établissement en pleine année scolaire. Je me suis ruinée en cours particuliers et en écoles privées pour pallier les déficiences des établissements publics. Je reste traumatisée des rendez-vous avec les professeurs. J’arrivais à l’école, la peur au ventre, un nœud dans la gorge, les jambes faibles, et les mains tremblantes. Je pleurais souvent en repartant. Beaucoup de mamans m’ont raconté vivre la même chose, quelques papas aussi. L’ironie est que même les enseignants se redoutent entre eux, lorsqu’ils sont dans leur rôle de parents d’élève et qu’ils ont rendez-vous avec un collègue pour leur enfant !

			Quand on les prend individuellement, à de rares exceptions près, les élèves sont de bonne volonté, les enseignants sont de bonne volonté, les parents sont de bonne volonté. Comment se fait-il que leurs relations soient si houleuses et si contre-productives ? Paradoxalement, c’est parce qu’ils ont un point commun : la souffrance générée par le système Éducation nationale. Le mammouth nous écrase tous.

			Une volonté de crétiniser les populations ?

			Ceux qui pensent que l’école a pour vocation d’ouvrir l’esprit de ses élèves et de leur donner des clés pour penser librement devraient revoir le film Le Cercle des poètes disparus3. « Capitaine, oh, mon capitaine » se fait virer de l’établissement. Oups, j’ai spoilé la fin ! L’école sert à préparer les individus à la société dans laquelle ils devront vivre. Les enfants y apprennent donc surtout à devenir des citoyens obéissants. Être « bon » à l’école consiste à faire exactement ce que l’on vous demande, à mémoriser et à répéter la leçon sans la questionner. Inversement, parler, penser par soi-même et ne pas suivre le protocole imposé est immédiatement sanctionné.

			Jean-Paul Brighelli est enseignant et essayiste. Il a longtemps collaboré à l’élaboration des manuels scolaires. Dans son livre La Fabrique du crétin4, il émet l’opinion que l’industrie ayant besoin de main-d’œuvre sous-qualifiée, l’école est chargée d’éjecter du système scolaire un maximum d’élèves avant l’entrée au lycée. Il dénonce des programmes qui se complexifient dans la forme tout en se vidant de leur contenu entre la cinquième et la quatrième. Effectivement, ce sont bizarrement les classes à partir desquelles les surdoués et les surefficients décrochent et se retrouvent en échec scolaire. Se pourrait-il que leur cerveau complexe se laisse mystifier par la forme et les empêche d’accéder à un contenu simpliste ?

			Dans son livre L’École des illusionnistes5, Elisabeth Nuyts va plus loin : « L’échec scolaire a pris des proportions mondiales. Qui touche-t-il, finalement ? Les 15 à 25 % d’individus trop analytiques pour se couler dans le moule de la pédagogie globale mise en place très progressivement au sortir de la guerre… Les êtres analytiques sont le levain d’une démocratie, parce que sans analyse, il n’est point d’esprit d’initiative, et sans esprit d’initiative, il n’est point de démocratie. »

			Y a-t-il une volonté politique d’abêtir les populations ? On ne peut l’exclure, même si, à long terme, ce serait un très mauvais calcul : une foule bête et manipulable est facile à retourner contre celui qui croit la tenir. De plus, avec l’automatisation des machines, l’industrie n’a plus tant besoin de main-d’œuvre sous-qualifiée, mais nous allons vite manquer d’ingénieurs, d’informaticiens et de médecins.

			Ce qui est indéniable, dans les dysfonctionnements actuels de l’enseignement français, c’est leur origine. Les néopédagogues post-soixante-huitards voulaient créer une pédagogie totalement nouvelle, en opposition à tout ce qui existait antérieurement. Comme une ado, cette idéologie s’est construite sur le rejet de l’ancien et non sur une étude objective des meilleures stratégies pédagogiques. À l’École Normale d’Instituteurs, nous étions endoctrinés pour nous croire le souffle nouveau qui dépoussiérerait les établissements confinés. Je ne sais pas combien de normaliens – comme ce fut mon cas – se sont crus investis de cette mission. Les établissements scolaires où j’ai atterri m’ont vite calmée ! Pour autant, ces nouvelles méthodes se sont progressivement imposées. Aucun retour en arrière n’était possible : toutes griffes dehors, les néopédagogues traitaient de « réac » – insulte suprême ! – quiconque émettait des doutes sur leurs méthodes. C’est pourquoi les différents ministres n’ont pu prendre que des mesurettes confinant à la fuite en avant. Claude Allègre a jeté l’éponge en prétendant « le mammouth irréformable ». Cette crise d’ado reste le fondement de la pédagogie de notre école d’aujourd’hui. Le résultat est catastrophique.

			L’Éducation nationale est un mauvais élève

			Ça commence à se savoir : l’école française actuelle est une calamité. L’école de Jules Ferry avait enrayé l’analphabétisme. L’école d’aujourd’hui fabrique 40 % d’illettrés6. Au dernier classement PISA en date7, la France se place au 26e rang sur 72 pays.

			Au-delà des résultats purement scolaires, l’enquête PISA interroge la France sur sa capacité à mobiliser sa jeunesse autour des sciences. Alors que dans les pays de l’OCDE, près d’un élève sur quatre envisage d’exercer une profession scientifique qui nécessitera un diplôme de l’enseignement supérieur, cette aspiration ne concerne qu’un Français sur cinq. Par ailleurs, les élèves français prennent moins de plaisir dans l’apprentissage des sciences. Et les filles, encore moins que les garçons. En plus d’être sexiste dans son enseignement scientifique, l’Hexagone se démarque aussi par sa capacité à reproduire les inégalités sociales. Ainsi, le milieu socio-économique explique plus de 20 % de la performance obtenue par les élèves de 15 ans, contre 13 % en moyenne dans l’OCDE.

			Le dernier PIRLS8 révèle que, entre 2001 et 2016, le niveau de lecture des écoliers français n’a pas cessé de baisser. La France a perdu 14 points et arrive en 34e position. À 10 ans, un écolier français lit moins bien que ses camarades européens, exception faite de la Belgique francophone. La Russie et Singapour arrivent en tête de ce classement. Dans ces deux pays, un quart des élèves atteint, en lecture, le niveau « avancé », qui est le plus élevé. À titre de comparaison, seuls 4 % des élèves français entrent dans cette catégorie.

			Jean-Michel Blanquer, ministre de l’Éducation nationale et de la Jeunesse, actuellement en poste, semble avoir tiré la leçon de ce classement. Il propose des classes de CP et CE1 dédoublées dans les Zones d’Éducation Prioritaire (ZEP), de revenir à la méthode syllabique et une mobilisation avec le ministère de la Culture pour susciter l’envie de lire chez les enfants et les jeunes. Pour une fois, personne n’a hurlé en entendant parler du retour à la méthode syllabique. Les néopédagogues post-soixante-huitards ont l’âge de la retraite. Espérons que tout cela portera enfin ses fruits.

			Les solutions existent

			Face à ces ados bloqués dans leur rébellion, l’Éducation nationale a eu beaucoup de mal à évoluer, ces quarante dernières années, en France. Les initiatives positives n’en ont que plus de mérite, même si elles sont rares et peu connues. Je voudrais en souligner quelques-unes. Par exemple, celle de Sophie Gargowitsch, jeune maire d’un village de 500 habitants9. Elle a permis la création de la toute première école Montessori publique, validée par l’Éducation nationale. Son projet a atteint un triple objectif. Il a permis de sauver l’école communale, de proposer aux parents une pédagogie alternative et de rendre le village attractif pour de nouveaux habitants. De même, la commune d’Hérouville-Saint-Clair, à côté de Caen, propose depuis 1977 une école maternelle et primaire, publique donc gratuite, et fonctionnant avec la pédagogie de Célestin Freinet. Enfin, une jeune institutrice, Céline Alvarez, a mené un projet très innovant dans une école maternelle de Gennevilliers10, malheureusement avorté en cours de route par le refus de l’Éducation nationale de poursuivre l’expérience. Elle s’annonçait pourtant très concluante, peut-être trop. Les résultats sur les enfants étaient spectaculaires, tant en matière de comportement, que de compétences cognitives et d’apprentissages. Céline Alvarez en a tiré « les lois naturelles de l’enfant », éponymes du livre dans lequel elle les énonce, et dont le succès ne se dément pas11.

			Mais ces belles initiatives restent rares. Alors, devant la dégradation de l’école publique, de plus en plus de parents se tournent vers des écoles alternatives. Ces écoles sont privées, donc payantes et même parfois très onéreuses. Les associations et établissements privés hors contrat ne bénéficient d’aucune aide de l’État. Ces structures sont souvent tenues par des associations loi 1901, ou des regroupements de parents. Beaucoup sont fragiles, car soumises aux aléas des relations et jeux de pouvoir malheureusement fréquents dans les petites associations. Mais les écoles alternatives sont en plein boom. Les chiffres sont parlants : il existe actuellement 1 168 établissements hors contrat en France, selon le ministère de l’Éducation nationale. Il se crée une centaine de structures chaque année. Cela représente plus de 60 000 élèves qui étudient dans des écoles alternatives. Ces écoles sont libres de choisir leur pédagogie. Leur seule obligation est qu’à 16 ans les élèves aient le même niveau que les autres dans les matières enseignées dans les écoles publiques. On compte 43 % d’écoles Montessori, 29 % d’écoles Freinet ou Steiner-Waldorf, et 28 % d’écoles religieuses ou spécialisées, comme le réseau Espérance banlieues. La méthode développée par Maria Montessori s’est massivement déployée en Amérique du Nord et dans le monde : il y a 25 000 écoles Montessori dans 126 pays. Le succès international de cette pédagogie tient au fait qu’elle repose sur le refus de la compétition et des notes. Elle est, de plus, fondée sur l’utilisation d’un matériel très concret qui la rend immédiatement compréhensible. Enfin, elle réussit à concilier des exigences qui semblent, en partie, contradictoires : les apprentissages académiques précoces avec le bien-être et l’autonomie des élèves. Elle est considérée comme une pédagogie « de l’élite », mais elle est accessible à tous et favorise même la réussite des plus défavorisés. Mais, surtout, cette pédagogie remet l’enfant et ses mécanismes personnels d’apprentissage au cœur du sujet et l’enseignant dans une posture d’écoute individualisée et bienveillante.

			Accepter le principe de réalité

			Lorsqu’un parent est surefficient, il est aussi hypersensible, perfectionniste et idéaliste que son enfant, voire plus. L’imperfection du monde, donc de l’école et des enseignants, le heurte et le révolte. Il voudrait voir son enfant évoluer dans un monde parfait. Il traquera tous les manquements à sa norme utopique et sera régulièrement scandalisé. Mais, si le parent se montre bouleversé et révolté par le vécu scolaire de son enfant, ses émotions serviront d’amplificateurs. L’enfant risque alors de culpabiliser et de se taire pour ne pas faire souffrir son parent. En parallèle, la communication avec les enseignants et l’établissement scolaire devient difficile et explosive. J’en parle en connaissance de cause : j’étais devenue une experte dans l’art de braquer les profs et de les rendre odieux à mon égard. Je l’ai compris trop tard. Alors, pour vous aider, j’ai listé tout ce que j’aurais aimé que l’on m’explique quand j’étais parent d’élève.

			Le travail du parent est de relativiser, de dédramatiser et de ramener son enfant sur terre, pour le confronter à la réalité des choses. C’est la règle des 5 C : C’est Con, mais C’est Comme Ça ! Un enfant confronté au principe de réalité avec fermeté et bienveillance s’y adapte beaucoup mieux que leurs parents ne l’envisagent. Voici comment prendre le recul nécessaire.

			Chacun d’entre nous a, dans sa mémoire d’écolier, le souvenir d’une blessure scolaire, d’un abus de pouvoir, d’une humiliation subie, d’une annotation scolaire blessante se voulant spirituelle. Ce sont des souvenirs douloureux et cuisants, mais il faut prendre du recul et grandir un peu. Les élèves passent entre 12 ans et 15 ans à l’école, sans compter leurs éventuels redoublements. Ils y auront fréquenté plus d’une centaine d’enseignants ou remplaçants pendant des milliers d’heures. Comment serait-il possible qu’il n’y ait jamais eu le moindre incident ? Comment serait-il possible de n’avoir rencontré que des enseignants adorables ?

			Les enseignants passent environ trente-cinq ans à l’école. Comme tout le monde, ils ont leurs jours « avec » et leurs jours « sans », leurs problèmes personnels, leurs deuils et leurs maladies. Ils ont bien plus de travail que ce qu’imaginent la plupart des gens : préparer ses cours et corriger des copies prend beaucoup de temps extrascolaire. Ajoutez-y une hiérarchie souvent stressante et infantilisante, des relations avec les collègues parfois difficiles, des parents d’élèves crispants et des élèves goguenards. Comment pourraient-ils ne jamais avoir un geste d’agacement, une erreur de jugement ou une parole malheureuse ? Les élèves jouent avec les limites, c’est usant… et les parents ne voient pas que leurs rejetons adorent monter les adultes les uns contre les autres. En conférence, je taquine les parents en leur disant : « Au fait, je ne sais pas si vous êtes au courant, mais un prof qui fait des contrôles sur des notions qui n’ont pas été étudiées en classe, ça n’existe pas. Ils ne sont pas débiles à ce point ! Si votre enfant n’est pas au courant, c’est qu’il devait dormir, ce jour-là. » À la mine embarrassée de certains parents, je vois qu’ils se sont fait avoir. J’imagine bien la consternation des profs quand les parents viennent les interpeller au sujet de ce fameux contrôle…

			Je vais plus loin pour aider les parents à se reconnecter à la réalité. Je leur dis : « Un enseignant n’est pas une nourrice ni une baby-sitter, et encore moins une maman bis. Ce n’est pas non plus un psy ni une assistante sociale, même s’il joue parfois ponctuellement ces rôles. C’est quelqu’un qui maîtrise une matière donnée et une pédagogie pour l’enseigner. Cette matière, il l’a choisie, il la maîtrise et, souvent il l’adore. Si votre enfant s’intéresse à cette matière, s’il apprend ses leçons et s’il fait ses devoirs, il n’y a aucune raison qu’il ait des problèmes avec son enseignant. »

			Tout cela n’est vrai que jusqu’à un certain point, bien sûr, mais devrait déjà vous aider à faire baisser la pression. Il s’agit de dédramatiser l’école pour aider nos enfants à ne plus la vivre comme un calvaire.

			L’expérience de Céline Alvarez fait beaucoup parler d’elle. Son livre est un best-seller. Des enseignants enthousiastes essaient de lui emboîter le pas, à leur modeste niveau, sans avoir les coudées franches ni la carte blanche dont elle bénéficiait. Les parents plébiscitent les résultats. Ils aimeraient appliquer ses préceptes, mais ne peuvent pas le faire seuls dans un contexte où la compétition et l’agressivité perdurent. J’espère que les choses vont enfin pouvoir bouger en France. Mais, en attendant que l’école se réforme, si tant est qu’elle en soit capable un jour, voici quelques pistes très concrètes pour aider vos petits élèves surefficients à survivre à leur scolarité.








			
				
					1. Le Maître d’école est un film français réalisé par Claude Berri, sorti en 1981.

				
				
					2. Stéphane FURINA, Pires que les élèves, Éditions Pôle Nord, 2015.

				
				
					3. Film réalisé en 1989 par Peter Weir, avec Robin Williams.

				
				
					4. Jean-Paul BRIGHELLI, La Fabrique du crétin, Jean-Claude Gawsewitch, 2005.

				
				
					5. Elisabeth NUYTS, L’École des illusionnistes, op. cit.

				
				
					6. Chiffre de l’Organisation de Coopération et de Développement Économique (OCDE).

				
				
					7. « Programme international pour le suivi des acquis des élèves ». Il s’agit de la plus grande enquête sur les systèmes éducatifs menée sous l’égide de l’OCDE. Tous les trois ans, elle mesure et compare l’efficacité des politiques éducatives de différents pays (72, en 2016).

				
				
					8. « Programme international de recherche en lecture scolaire ».

				
				
					9. Blanquefort-sur-Briolance est une commune du sud-ouest de la France, située dans le département du Lot-et-Garonne.

				
				
					10. Commune française située dans le département des Hauts-de-Seine en région Île-de-France, au nord-ouest de Paris.

				
				
					11. Céline ALVAREZ, Les Lois naturelles de l’enfant, Éditions Les Arènes.

				
			

		




		
			
				
					Chapitre XII

				

			

			Trucs et astuces pour réussir sa scolarité

			Dans ce chapitre, je voudrais vous donner tous les trucs et astuces qui peuvent aider un enfant surefficient à traverser sa scolarité sans se faire piéger par son incompréhension du système. Il est important que les parents et les enseignants comprennent l’ampleur de certains malentendus. Savoir se mettre à la place les uns des autres aplanirait beaucoup des difficultés de communication. Les besoins de ces enfants ne sont pas si nombreux ni si difficiles à comprendre et à intégrer à la vie scolaire. Quelques aménagements très simples, quelques rappels de l’essence des consignes suffiraient à améliorer grandement leur confort psychologique et leur parcours scolaire.

			Besoin de partir du global vers le détail

			Dites à un enfant : « Tiens, viens avec moi ! » La plupart des enfants vous emboîtent le pas. Votre petit surefficient se fige, et rétorque : « On va où ? » De même, pour s’engager dans l’apprentissage, il a besoin de savoir où il va. Ça vaudrait la peine que les enseignants prennent le temps de détailler le programme en début d’année, pour que ces enfants puissent situer le chapitre qu’ils sont en train d’étudier dans son contexte global. Ce n’est presque rien à faire, et c’est très aidant pour l’enfant. Si l’enseignant ne le fait pas, les parents peuvent feuilleter le manuel scolaire avec l’enfant et, à l’aide de la table des matières, lui donner cet aperçu général. Partir du global vers le détail, faire le tour du programme en début d’année, rappeler périodiquement dans quel ensemble plus vaste s’inscrit la leçon du jour, faire un pont vers les applications concrètes dans la vie quotidienne… Est-ce vraiment trop demander pour permettre à un enfant d’entrer dans l’apprentissage ?

			Besoin de sens

			Les programmes scolaires sont trop théoriques et trop cloisonnés pour les enfants surefficients. Ils ont besoin que ce qu’ils apprennent ait du sens. Apprendre sans comprendre et sans savoir pourquoi est quasiment impossible pour leur cerveau. Ils ont aussi besoin de connecter cet apprentissage à d’autres notions. Il ne serait pas si compliqué de relier la théorie à des applications concrètes. Par exemple, dans son livre Embrasser le ciel immense1, Daniel Tammet écrit un chapitre entier sur « la pensée mathématique ». Il y chante son amour des maths, réellement contagieux, et nous donne des clés concrètes pour réaliser à quel point les maths sont une bénédiction dans notre quotidien. Aussi, connectez le plus souvent possible les apprentissages à la réalité. Par exemple, lire, c’est aussi lire un mode d’emploi ou une recette… Dans votre magasin de bricolage, montrez à votre enfant les prix du parquet au m2. Expliquez-lui que pour savoir combien cela coûtera de refaire le sol d’une pièce, il faut être capable de mesurer et de calculer. Proposez des visites de musées, de châteaux, des livres ou des films scientifiques et historiques : tout ce qui peut ajouter des connexions et des prolongements au programme scolaire est bienvenu. Ça nourrit ce besoin d’inclure ces apprentissages dans la structure mentale.

			Pour le sens de ce qui se passe en classe, apprenez à votre écolier à faire confiance aux objectifs pédagogiques de l’enseignant. Pourquoi aborde-t-il la leçon de cette façon-là ? Parce qu’il estime que c’est la meilleure approche pour que tout le monde puisse comprendre. À quoi servent les exercices ? Surtout à s’entraîner, mais aussi à montrer qu’on a compris. Par exemple, si la maîtresse te demande de recopier les mots et d’entourer la première lettre si c’est une consonne, elle a sûrement plusieurs objectifs en vue. Recopier, ça t’entraîne à écrire. C’est toujours bon de s’entraîner pour maîtriser le geste de mieux en mieux. Ça permet aussi de bien mémoriser l’orthographe des mots. Entourer les consonnes lorsqu’elles commencent le mot, ça permet à la maîtresse de vérifier si tu as bien compris où est le début du mot et ce qu’est une consonne. Même si ça te paraît trop facile, peut-être y a-t-il des enfants pour qui c’est plus compliqué.

			Pavel ne comprend pas le but de l’exercice « Remettre les mots en ordre pour faire des phrases ». Il s’amuse à fabriquer des phrases loufoques. C’est tellement drôle ! « Le chat prépare la potion », « la sorcière apprend la pâtée », « l’enfant mange la leçon ». Sa maîtresse n’apprécie pas du tout le résultat. Comment faire comprendre à Pavel qu’à l’école, il ne doit faire que des phrases qui veulent dire quelque chose dans la vraie vie ?

			Mais il n’est pas toujours évident de trouver du sens à ce que l’on est en train d’étudier. Alors, il faut connecter cet apprentissage à un projet plus vaste. Par exemple : « J’apprends l’anglais parce que je veux avoir une carrière internationale », ou bien : « J’ai besoin de très bonnes notes en maths pour être sûr de pouvoir intégrer cette haute école qui me tient à cœur. »

			Parfois, il faut aussi placer les enfants devant le principe de réalité2. « Dans la vie, on est obligé de faire des choses qui nous ennuient – comme remplir notre déclaration d’impôts. On n’aura alors pas d’autre motivation que le fait qu’il faut que ce soit fait, sous peine de s’attirer des problèmes. On ne peut pas tout t’expliquer tout le temps. C’est comme ça. Ça te paraît absurde, mais on ne te demande pas ton avis. Alors, tu obéis, sinon tu vas avoir des ennuis. »

			Mais les enfants surefficients peuvent aussi être de sacrés filous. Je les taquine en leur faisant remarquer que dans leurs jeux vidéo, ils ne se posent pas tant de questions sur le sens de ce qu’ils font quand il s’agit d’attraper l’épée magique, l’élixir de vie ou de gratter trois points de plus pour changer de niveau. Alors, pour se motiver à l’école, il suffit de prendre ses notes en géo comme des épées magiques, et les maths comme des élixirs de vie qui permettent de changer de niveau… Au sourire amusé de mes interlocuteurs, je sais que nous nous sommes compris !

			Besoin de contenu nourrissant

			Vous vous souvenez que ces enfants ont un grand besoin d’apprendre et s’ennuient à pleurer en classe. Pour éviter le décrochage et la phobie scolaire, il faut beaucoup occuper et nourrir ces cerveaux bouillonnants. Le saut de classe est un moyen partiel d’y arriver. Même si l’enfant se retrouve en décalage d’âge avec ses camarades de classe, il ne sera pas plus décalé qu’avec des enfants de son âge qui peinent sur leurs apprentissages pendant que lui s’ennuie à mourir. Mais ce saut de classe n’est généralement pas suffisant pour le faire gamberger à plein régime. Occuper ces enfants surefficients est pourtant moins compliqué que ça en a l’air. Par exemple, écouter, les bras croisés, est un supplice. C’est vrai aussi pour les adultes. Gribouiller en écoutant aide beaucoup de gens à rester concentré. Je pense que les enseignants devraient laisser les enfants crayonner sur un coin de leur cahier. Mais c’est difficile à mettre en œuvre sans savoir qui va en être distrait et qui, au contraire, va augmenter sa concentration. Alors, même s’ils n’en ont pas encore l’âge, peut-être l’autorisation de prendre des notes en cours peut-elle les soulager un peu. L’enseignant peut tout à fait vérifier ce que l’enfant aura écrit pendant qu’il parlait. Autre astuce pour enrayer l’ennui : laisser aller au coin lecture ceux qui ont fini (et correctement fait) leur travail. Quelques consignes de calme et de silence suffisent. On peut aussi les autoriser à approfondir le sujet qui vient d’être abordé. Quelques exercices plus corsés, des recherches dans une encyclopédie, préparer un exposé ou faire un devoir supplémentaire « pour le plaisir ».

			Enfin, bien que cette proposition soit controversée, les enfants surefficients sont des pédagogues nés. Lorsqu’ils ont fini leurs exercices et qu’ils s’ennuient, l’enseignant peut leur demander de réexpliquer la leçon à un élève qui ne l’a pas comprise. Gentils, patients, avec ce cerveau original, ils sauront expliquer différemment et aider efficacement leurs camarades. Quelques précautions sont, toutefois, à prendre. Il faut :

			•	que l’élève en difficulté ne soit pas le tortionnaire de la cour de récré ;

			•	que l’enfant aidant reste bien à sa place d’élève et non pas qu’il devienne un mini-adulte, assistant du prof ;

			•	qu’il en ait envie et qu’il le fasse avec plaisir ;

			•	que l’enfant aidé soit également demandeur.

			Pour ce qui est du risque de le marginaliser, de le faire traiter de « chouchou » en lui confiant cette mission, malheureusement, rien à craindre, c’était déjà le cas avant, ça le resterait sans. Au moins, les élèves qu’il aura aidés patiemment le traiteront-ils peut-être plus gentiment.

			Besoin d’affectif

			Un enfant surefficient ne peut investir sa scolarité que s’il aime son prof. Point. Si l’enseignant est stupide, insincère ou s’il a pris l’enfant en grippe, c’est fichu pour l’année scolaire. Ce besoin d’investir affectivement son enseignant est surtout un besoin que l’adulte soit intelligent, cohérent et authentique. Un enseignant qui menace de ficher à la porte les élèves qui arrivent en retard « parce que l’école, c’est important ! » est dans une contradiction telle que l’enfant surefficient ne peut qu’en être choqué et révolté. Un collégien me disait qu’il sait très bien faire la différence entre un prof a priori gentil, mais qui s’en fout de ses élèves, et un prof a priori sévère, mais qui veut vraiment que ses élèves réussissent. L’année de mon bac, ma prof de physique-chimie était avec nous à attendre l’affichage des résultats du baccalauréat. Elle pleurait de joie avec nous ou réconfortait les recalés. Combien de professeurs sont investis au point d’être présents à l’affichage des résultats du bac ?

			Titouan est un élève de sixième. Je le reçois en consultation parce qu’il a été diagnostiqué « surdoué », mais qu’il a des notes épouvantables en maths. Titouan est une flèche, c’est évident. Des yeux brillants, des répliques fulgurantes, un raisonnement implacable.

			Je lui demande : « Dis donc, Titouan, tu es vraiment très intelligent, y’a pas de doute ! Comment ça se fait que tu as d’aussi mauvaises notes en maths ? » Titouan se renfrogne et répond : « Le prof, il est nul ! » Alors, j’insiste : « Oui, peut-être, le prof est nul, mais, avec le cerveau que tu as, tu n’as pas besoin de lui pour avoir des bonnes notes. Les maths, c’est trop facile pour toi. Alors, je te repose la question : comment ça se fait que tu as d’aussi mauvaises notes en maths ? » Titouan prend alors un air scandalisé et réplique : « Mais enfin, si j’avais des bonnes notes, le prof, il croirait qu’il est bon ! » Je comprends brusquement le concept : « Tu t’empêches d’avoir des bonnes notes pour que le prof comprenne qu’il est nul ? » Titouan hausse les épaules devant une telle évidence : « Ben, ouais ! »

			Pauvre Titouan, qui s’évertuait à donner l’occasion à ce prof nul de se remettre en question, au détriment de sa propre scolarité !

			Non, un enfant ne travaille pas « pour lui ». Il travaille pour satisfaire ses enseignants et ses parents. Non, un enfant qui a besoin d’affectif dans son apprentissage n’est pas immature. Il est juste humain. Si certains élèves arrivent à faire abstraction du manque de chaleur humaine dans l’enseignement, je suis sûre qu’ils en souffrent quand même. Le lien affectif est primordial. Les adultes vivent la même souffrance au travail. Des « merci », des « bravo », la satisfaction du chef… nous en avons tous besoin pour avancer. Pourquoi les enfants surefficients devraient-ils s’en passer ?

			Pour aider votre enfant à diminuer la charge émotionnelle du lien avec son enseignant, il faut qu’il comprenne qu’il n’est pas le seul élève dans la vie de cet enseignant. Il ne peut pas lui attribuer le rôle du mentor qui n’aurait qu’un seul disciple à former. Apprenez-lui à se mettre à la place de son professeur : un programme à tenir, des horaires et un planning à respecter, des parents à recevoir et à écouter, des cours à préparer, des copies à corriger, des conseils de classe… Une ou plusieurs nouvelles classes tous les ans, chacune comptant trente élèves : « Crois-tu qu’il puisse avoir pour toi le niveau de disponibilité que tu en attends ? »

			Revenir aux évidences

			Un cerveau complexe complique les choses simples et simplifie les choses compliquées. Pour que l’attention se mette en route, il faut qu’elle soit suffisamment sollicitée. Le niveau de stimulation scolaire est, en général, trop bas pour déclencher la concentration de l’enfant surefficient. Cela explique son « déficit d’attention ». Les parents me le confirment : quand il est absorbé par ses occupations à la maison, il est capable de rester tranquille pendant des heures. Mais, à l’école, il décroche, rêvasse et ne revient sur terre que quand on lui pose une question. Avec un cerveau complexe, il est difficile de trouver les réponses trop simples. L’enfant a un blanc dans la tête, ne trouve pas quoi répondre et se sent nul. Quand on lui donne la « bonne » réponse, il est déçu de découvrir que la réponse qu’on attendait de lui est aussi banale. Alors, il se sent encore plus nul de ne pas y avoir pensé.

			Dans mon cabinet, j’explique les choses ainsi : « Tu as un cerveau complexe. C’est un peu comme si ton cerveau était au troisième étage. En classe, les notions qu’on t’enseigne sont au premier étage. Le problème est que chaque fois que tu ne comprends pas, tu te rues dans l’escalier pour monter au cinquième étage. Alors, tu as l’impression que c’est trop dur, que tu es trop bête et que tu n’y arriveras jamais. Pourtant, ton cerveau peut tout comprendre. Si tu ne comprends pas, c’est que tu es allé chercher trop loin. Il faut que tu redescendes au premier étage et peut-être même au rez-de-chaussée. Demande-toi : “Si la réponse était toute bête ? Si elle était du niveau du CP, qu’est-ce que je dirais ?” Et là, tu trouveras la réponse. D’ailleurs, entre nous, si tu y repenses maintenant, chaque fois que tu n’as pas trouvé une réponse et qu’on te l’a donnée, tu étais dégoûté et tu as pensé : “Oh, ce n’était que ça ?” »

			Et les enfants confirment systématiquement. Alors, je leur raconte une anecdote personnelle. Je fais des mots croisés sans les cases noires, parce que sinon, c’est trop simple. Un jour, dans les définitions de ma grille, il y avait « roi d’Égypte ». Il y en a eu 345 ! J’ai passé en revue tous les noms que je connaissais : Khéops, Thoutmôsis, Ramsès… Aucun ne collait avec ma grille ! Et tu sais quelle était la bonne réponse ? Ben, c’était juste « pharaon ». Souvent, ils connaissent aussi le nom des pharaons et ils se seraient fait avoir exactement comme moi ! Pour aider un enfant surefficient à trouver les bonnes réponses, il faut lui seriner en boucle : « Reviens aux évidences ! Si c’était tout bête et trop simple, ce serait quoi ? »

			Cette consigne est encore valide avec les étudiants en thèse. Il faut leur rappeler sans cesse qu’ils n’écrivent pas une thèse pour épater leur prof, mais pour présenter une étude la plus détaillée et complète possible d’un sujet qu’ils auront bien approfondi. Le mieux est qu’ils imaginent un profane lire leur thèse : pour un profane, il faudrait tout réexpliquer depuis le début. Il faut oublier que le professeur sait déjà tout cela.

			Décoder les consignes scolaires

			J’ai trouvé cette anecdote sur un forum de professeurs :

			La consigne du professeur : « Faites au crayon de papier les numéros 2, 3 et 4 dans le fichier de mathématiques. » Les questions des élèves : « On le fait au stylo bleu ? » « On fait le no 1 ? » « On le fait dans le fichier ? »

			J’imagine que ce post a pour but de démontrer à quel point les élèves sont peu concentrés. Jusqu’à un certain point, c’est sûrement vrai. Mais ce message démontre aussi un manque de patience et de bienveillance. Car, si ce type d’attitude est récurrent en classe, cela prouve que trois consignes en même temps, c’est trop. Et/ou que les consignes données dans un ordre antéchronologique sont de nature à plonger l’élève dans la confusion. Il vaudrait mieux dire : « Sortez vos fichiers de mathématiques. » Attendre que ce soit fait, puis « prenez un crayon de papier ». Et, lorsque les élèves ont le crayon de papier en main, compléter : « Faites les exercices 2, 3 et 4. » Entre nous, pourquoi sauter l’exercice no 1 ? Un élève surefficient se posera forcément la question. Les questions des élèves prouvent aussi que les enfants sont insécurisés, qu’ils ont besoin de confirmation, parce qu’ils ont terriblement peur de se tromper. D’ailleurs, qui n’a jamais posé une question « idiote » dans une gare, un aéroport ou à un guichet administratif ? Qui n’a jamais entendu le préposé blasé lui répondre : « Je viens de vous le dire, Monsieur : en bas, à droite. »

			La mère de Pavel se désespère. La maîtresse lui a sèchement dit : « Ce que l’on fait en classe est de son âge. Les consignes sont claires. Il s’agit d’un problème de comportement. » Comment expliquer à cette institutrice que, non, les consignes ne sont pas claires du tout pour ce petit bonhomme. Les enfants surefficients sont incapables de décoder seuls les implicites scolaires. Il faut tout verbaliser et tout leur expliquer en détail.

			Pour aider les enfants surefficients à comprendre le principe des consignes scolaires, je leur explique ceci : si je tends un stylo à quelqu’un en lui demandant ce que c’est, la plupart des gens répondront spontanément (c’est-à-dire sans réfléchir) : « Un stylo. » Mais certaines personnes vont se dire : « Elle n’est pas assez bête pour ne pas savoir que c’est un stylo, ni pour croire que je pourrais ne pas le savoir. Si elle me pose cette question, c’est qu’il doit y avoir un piège ! » Alors, elles vont répondre : « Du plastique » ou « que dois-je écrire ? » Puis, je leur demande : « Et toi, aurais-tu répondu un stylo ? » Sourire malicieux en coin, il me répond : « Non, évidemment ! » À partir de cet exemple, cela devient facile de leur expliquer que c’est à cause de ce mécanisme qu’ils ont tant de difficultés en classe et qu’ils sont si souvent « hors sujet ».

			J’apprends aussi aux enfants à se mettre à la place de l’enseignant. Évidemment qu’il connaît la réponse à la question qu’il pose à ses élèves ! Mais il a besoin de vérifier ce que les élèves ont compris et retenu de ce qu’il leur a enseigné. Comment pourrait-il vérifier, autrement ? Il espère bien que l’élève aura la réponse qu’il attend ! C’est pourquoi, quand l’enseignant pose une question, il faut se contenter de lui redire ce qu’il a dit en cours. Il ne demande que cela. Pas besoin de chercher à l’épater !

			Je conclus par : « Il faut que tu comprennes une bonne fois pour toutes que, quelle que soit la formulation de l’énoncé, l’implicite de la consigne est toujours “Recrache ton cours”… même quand l’énoncé est tordu – et parfois, il l’est vraiment ! Même s’il est écrit “Que pensez-vous de…”, rappelle-toi que la seule consigne est “Recrache ton cours” ! Par exemple, en philo, tu ne dois en aucun cas donner un avis personnel ; il faut citer tous les philosophes que tu as étudiés. Tel philosophe pense que… Tel autre, au contraire, pense que… Ce troisième est d’avis que… Tu fais une synthèse ouverte de tous ces avis, et c’est tout. Une fois que tu auras compris ça, tu n’auras plus d’ennuis en cours ! » Pour les réconforter et les préparer aussi à la suite, je leur confie : « Tu sais, les adultes surefficients ont le même problème en entretien d’embauche. On ne leur demande pas leurs qualités et leurs passions en général, mais uniquement celles en rapport avec le poste à pourvoir. On s’en fiche qu’ils aiment le vélo ou la clarinette ! Là aussi, quelle que soit la formulation, la consigne implicite est simple : “En quoi votre profil correspond-il au poste ?” C’est tout. C’est pour ça que, même en entretien d’embauche, les surefficients sont encore hors sujet. »

			Savoir expliquer son cheminement mental

			Il y a le résultat, et il y a le processus. Les deux sont également importants. Les enfants russes ont sûrement moins de difficultés à comprendre cela, car la langue russe prévoit deux verbes pour chaque action, à utiliser en fonction de ce sur quoi on veut insister : le processus ou le résultat. Par exemple, est-ce que je veux exprimer que je pratique l’activité lecture ou que j’ai fini un livre ?

			Le défi des enfants surefficients pourrait se résumer ainsi : « J’ai trouvé la réponse, il ne me reste plus qu’à savoir comment j’ai fait et à être capable de l’expliquer ! » Une des plus grandes erreurs des élèves surefficients est de croire que l’important, c’est seulement le résultat. Là encore, il faut mettre les pieds dans le plat et leur expliquer clairement pourquoi la bonne réponse ne représente que 50 % de ce qu’on leur demande. Expliciter son cheminement mental pour montrer qu’on a compris le raisonnement est aussi important. À nouveau, il faut se mettre à la place de l’enseignant. Même si l’enseignant sait réfléchir tout seul, il a besoin de savoir comment a réfléchi l’élève. Donc, il faut le lui expliquer. Pour les plus grands, on peut leur donner cet exemple : « Imagine que tu veux désactiver le lancement automatique des vidéos sur Facebook®. Qu’est-ce qu’il vaut mieux ? Que tu y arrives en tâtonnant sans trop savoir ce que tu as fait ou que tu aies compris et mémorisé la procédure à suivre : ouvrir l’application Facebook®, appuyer sur les barres en haut à droite, aller dans “paramètres et confidentialité”, etc. ? Eh bien, ton professeur ne te demande pas uniquement de désactiver le lancement automatique des vidéos, il veut aussi savoir si tu connais la procédure. »

			Les enfants surefficients trouvent tellement absurde de devoir expliquer à quelqu’un ce qu’il sait déjà qu’il faut insister lourdement. « Sur tes copies, explique tout ton cheminement très en détail, exactement comme si tu prenais ton prof pour un débile mental. » Ça les amuse beaucoup. Alors, je précise : « On sait, toi et moi, qu’il ne l’est pas, mais si tu as l’impression de prendre vraiment ton prof pour un crétin, ça veut dire que tu fais exactement ce qui t’est demandé. »

			Produire de l’écrit

			La plupart des surefficients ont beaucoup de mal à écrire des textes. Et pour cause ! La pensée complexe est arborescente, l’écrit est linéaire. Il faut passer de l’entonnoir au tuyau. Deux moyens simples permettent d’effectuer cette transition. Le mind mapping, dont je reparle plus loin, est la première étape intermédiaire. Il permet d’étaler et de trier ses pensées de façon très visuelle, donc bien adaptée à la pensée complexe. C’est pratiquement le seul moyen de ne pas partir en hors sujet, car le mind mapping oblige à placer le thème de départ au centre. Ça devient alors facile de voir si les branches qui en partent sont équilibrées ou non. L’oralisation est le deuxième filtre intermédiaire pour linéariser sa pensée. Il s’agit simplement d’expliquer à haute voix ce que l’on veut mettre dans sa copie et pourquoi, en restant bien connecté à la logique et à la structure de sa mind map. La question à se poser est : « Si je devais expliquer à quelqu’un qui n’y connaît rien de quoi parle mon devoir, que dirais-je ? » Puis on écrit, au fur et à mesure, ses propres explications orales, comme si on se les dictait. Une troisième étape intermédiaire peut consister à s’enregistrer pendant l’oralisation pour simplifier l’autodictée. Comment croyez-vous que j’écris mes livres ?

			Respecter les consignes à la lettre

			Le hors sujet vient aussi, souvent, d’une lecture trop rapide des consignes. C’est la grande spécialité de ces enfants fulgurants. Ils doivent apprendre à suivre scrupuleusement les instructions. Pour les y aider, je leur raconte cette anecdote : il existe un test de recrutement très piégeant. C’est une liste de 30 consignes. Cela ressemble à un test de culture générale : « Citer 3 capitales européennes, faire de petits calculs, décrypter des sigles – OTAN, ONU… » Plus on avance dans les questions, plus elles deviennent difficiles, puis complètement absurdes. À un moment donné, il se passe quelque chose d’étrange dans la salle de recrutement. Une partie des candidats attend les bras croisés. L’autre partie écrit éperdument avec un air affolé. En fait, le piège est le suivant : la toute première consigne est « lisez toutes les consignes avant de commencer ». Et vers la 25e consigne, il y a : « N’effectuez que les cinq premières consignes. » Ça veut dire : « Ne répondez qu’aux quatre premières questions (puisque la première consigne est de tout lire). » Je conclus : « Allez, avoue, tu aurais fait partie de ceux qui se sont fait piéger ! Allez, j’avoue, moi aussi ! » C’est pour cela que ça vaut la peine de ne pas partir au galop. Il faut lire lentement, attentivement, plusieurs fois, et tenir compte des détails du genre : « Faites un tableau », « Soulignez »… Il faut apprendre à détecter les mots-clés comme « expliquer, décrire, synthétiser, etc. », et à respecter la méthodologie de l’exercice. De l’exercice de maths à la dissertation, en passant par le commentaire de texte, il y a un mode d’emploi pour tout. Et, évidemment, ce que tu écris devra avoir un rapport avec les cours des jours ou des semaines précédentes.

			Pour autant, les enseignants devraient faire un réel effort de précision en rédigeant leurs consignes, et accepter que des réponses soient justes même quand ce ne sont pas celles qu’ils attendaient. On me rapporte très régulièrement des exemples de ces ambiguïtés. « Trace un segment entre le point A et le point B » ne veut pas dire « reliant le point A au point B ». Par conséquent, tout segment tracé « entre » A et B, et quelle qu’en soit sa longueur, devrait être considéré comme répondant à la consigne. De même, « Écris en chiffres les nombres suivants : … » peut s’interpréter ainsi : « a. Dix-sept : 18 ; b. Onze : 12… ».

			Comment glaner quelques points pour augmenter sa note ?

			Le système de notation scolaire est un système perfectionniste : on part de la perfection – 20/20 – et on ne peut que perdre des points. C’est très décourageant. En classe, il faudrait noter comme au golf. Chacun a un index en fonction de son niveau. Un débutant a une réserve de points plus grande qu’un confirmé. À partir de cet index personnel, on peut toujours essayer de faire mieux, tout en étant satisfait de sa progression. D’ailleurs, au golf, la perfection peut coûter très cher au golfeur. S’il fait un « trou en un », il doit payer sa tournée au club-house, quel que soit le nombre de convives présents. De quoi vous dégoûter de viser la perfection ! Il existe même des assurances pour pallier ce grand malheur.

			Les enfants surefficients, n’étant pas idiots, ont bien compris que la moyenne suffit pour passer dans la classe supérieure. Si la barre est à 5 m, pourquoi se fatiguer à viser les 10 m ? Alors, souvent, leur cerveau s’organise inconsciemment pour atteindre les 11-12 de moyenne. Ça frustre les enfants, ça stresse leurs parents, et ça donne à l’enseignant l’impression tout à fait justifiée que l’enfant « peut mieux faire ». Alors, comme au golf, on peut s’amuser à améliorer son index en glanant un point par-ci, un point par-là. Voici comment.

			Revenir à une pensée conventionnelle

			L’un des rôles de l’école est de développer l’esprit d’appartenance à sa collectivité. On ne te demande pas d’être original, mais, au contraire, d’adhérer à ce qui t’est proposé. Garde toute ta créativité et ton originalité pour ta vie personnelle. À l’école, fais ce qu’on te demande, ni plus ni moins, et surtout, pas à côté. Les règles de l’école, c’est de finir un exercice avant de commencer le suivant, de faire tous les exercices, et de les faire dans l’ordre.

			Ne pas chercher à innover

			Quand tu fais un puzzle, toutes les pièces sont déjà dans la boîte. Il suffit de les agencer dans un ordre cohérent. L’enseignant ne te demande pas de créer de nouvelles pièces à partir de celles que tu as déjà. Imagine un peu le niveau de difficulté d’un puzzle dont tu devrais deviner les pièces ! Lors d’un contrôle ou d’un examen, il en va de même. N’invente rien. Utilise uniquement le matériel qui t’a été fourni en cours. Fais-en un patchwork, si tu veux absolument être créatif, mais garde une cohérence à l’ensemble. Il faut aussi que tu saches que certains professeurs veulent qu’on leur restitue le cours exactement comme il a été enseigné. Dans ce cas, vouloir absolument être créatif te fait perdre des points.

			Ne pas indisposer le professeur

			Encore une fois, mets-toi à la place de ton enseignant. Corriger une copie brouillonne, cochonne, pleine de ratures, avec une écriture illisible est fatigant et crispant. Même inconsciemment, ton enseignant risque de baisser ta note par agacement. Peut-être, même, prévoit-il vraiment dans sa notation un point pour la présentation ? C’est trop bête de perdre ce point-là ! Applique-toi, écris bien, soigne la présentation, ne serait-ce que par respect pour celui qui te lira. Les copies de couleur, les encres turquoise ou mauve sont très jolies, mais difficiles à lire. Garde-les pour écrire à tes ami(e)s. En classe, utilise du papier blanc et une encre plus contrastée, pour ne pas fatiguer inutilement la vue de ton enseignant. Enfin, comme nous tous, chaque prof a ses petites manies. Il faut que tu les découvres et que tu en tiennes compte. « Ceci est particulièrement important ! » rabâche ton professeur. Surligne ce passage en fluo et rends-le-lui au prochain contrôle. Il insiste pour que tu mettes ton nom en haut à gauche, ou la date, à deux carreaux de la marge. Fais-le, même si tu ne comprends pas pourquoi. Qu’est-ce que ça te coûte ? Il a ses raisons : peut-être pour retrouver un nom sur une copie en feuilletant le coin de la liasse ?

			L’élève surefficient n’a pas l’esprit scolaire. Pour autant, cette compétence peut se développer, à condition de renoncer à ses propres fonctionnements et d’accepter d’en acquérir de nouveaux, mais à condition, surtout, que l’implicite devienne explicite. Grâce à ce passage, vous allez pouvoir donner à cet élève des clés qui vont lui simplifier l’accès aux consignes. Les « peut mieux faire », les « trop superficiel, manque de travail, approfondissez » et les incompréhensibles « hors sujet » devraient pouvoir maintenant disparaître de ses copies.

			Voici les mantras à psalmodier pendant toute sa scolarité : « Reviens aux évidences ! » « Contente-toi de recracher ton cours ! » « Explique ton raisonnement ! » « Ne cherche pas tant à comprendre ! »

			Débarrassés de l’obligation de décoder la forme, les enfants vont enfin pouvoir entrer dans le contenu des programmes.

			Comment travailler ?

			Pendant plusieurs années, j’ai animé un atelier intitulé « Gestion du stress et organisation personnelle en situation d’examen » dans un lycée pour des élèves de terminale. J’ai aussi beaucoup enseigné ces techniques en coaching individuel. Au total, j’ai dû aborder ce thème avec plus de deux cent cinquante élèves.

			Je commence l’atelier en leur disant : « Cela fait des années que vos enseignants et vos parents vous disent : “Tu dois travailler à l’école. On ne peut pas avoir de bonnes notes si on ne travaille pas. Tu ne travailles pas assez. Il faut que tu travailles plus, etc. N’est-ce pas ? » Les élèves prennent des mines coupables et découragées. J’enchaîne : « Mais, au fait, ça veut dire quoi, ça implique quoi “travailler” ? » Je vais peut-être étonner les parents et scandaliser les enseignants, mais chaque fois que j’ai posé cette question, les élèves n’ont pas su me répondre. Ce qu’englobe le terme « travailler » est tellement évident pour les adultes qu’aucun n’a pris le temps de le détailler suffisamment pour que l’élève l’assimile (on a le même problème avec le concept de « ranger sa chambre »). J’imagine bien que les élèves qui savent ce que travailler veut dire n’ont pas eu besoin de venir à mon atelier. Mais ça fait quand même beaucoup de jeunes ignorant ce qu’ils doivent faire. Ça vaut donc la peine que vous vérifiiez si votre écolier sait ce que « travailler » implique.

			Alors mon atelier commence par ce retour à la base. « Travailler » veut dire :

			1. Relire attentivement sa leçon sur les notes prises en classe, complétées par le manuel scolaire ou les photocopies données par le professeur. Ça ne doit pas prendre beaucoup de temps.

			2. Synthétiser la leçon pour la mémoriser. Retenir quelques mots-clés, des chiffres ou une formule mathématique.

			3. Faire les exercices, s’il y en a.

			4. Éventuellement faire des recherches pour compléter et approfondir le sujet.

			Point. Si tu as compris, appris et fait les exercices, tu as fait le job. Les élèves ouvrent de grands yeux : « C’est tout ? » « Ben oui ! C’est tout ! Qu’allez-vous imaginer ? » À la tête que font certains, je vois à quel point leur cerveau qui complique tout s’était fait une montagne du terme « travailler » et à quel point ils sont soulagés, mais quand même un peu déçus, qu’on ne leur en demande pas plus. J’en profite pour ajouter perfidement que ça vaut la peine de se concentrer pendant les cours au lieu de rêvasser, car plus on a été attentif en classe, plus c’est facile de s’y retrouver dans la leçon, et plus on gagne du temps pour faire autre chose à la maison ! Quand on est surefficient, le temps passé aux devoirs peut être très court, à condition d’être efficace. Et même, bien écouter en classe, avec l’intention de comprendre et de retenir pourrait souvent suffire. Dommage de s’en priver…

			Ensuite, nous abordons l’aspect « mémoriser » la leçon. Alors, je les taquine : « Est-ce qu’il y en a parmi vous qui ont déjà fait des antisèches ? Antisèche, vous connaissez ? » Sur la défensive, ils n’expriment rien, se regardent les uns les autres. Alors j’insiste : « Ah, on ne dit plus “antisèche” ? Comment on dit cette année ? “Pompe” ? “Fafio” ? Allez, il n’y a ni parent ni enseignant dans la salle. Vous pouvez bien me le dire ! Je ne le répéterai pas. » De très rares élèves osent lever le doigt, mais le sourire des autres parle pour eux. Alors, je complète ma pensée : « Avez-vous remarqué que lorsque vous avez fait une antisèche (pompe, fafio…), en fait, vous n’en avez plus besoin pendant le contrôle, parce que vous avez mémorisé son contenu. » À voir leur étonnement, je sais que je marque un point. Cette fois, même ceux qui ne s’étaient pas dénoncés le confirment : « Oui, c’est vrai ! J’ai même pas besoin de sortir la pompe de ma trousse ! Je me souviens de ce que j’ai noté. » J’enchaîne donc joyeusement en leur disant : « Eh bien, voilà ! Comment on mémorise une leçon ? En la synthétisant. Donc, faites des antisèches (des fiches, quoi !). Mais attention, je vous ai dit “faites des antisèches”, pas “utilisez les pendant le contrôle !” » Je leur fais prendre conscience, au passage, que tricher fait perdre plus de temps et d’énergie que d’apprendre. C’est beaucoup plus compliqué et stressant que de faire des fiches et de les mémoriser. Et je leur donne ensuite des techniques de synthétisation.

			Sur une fiche, il ne doit y avoir aucune phrase rédigée, pas de verbe conjugué, que des étiquettes, comme des noms de dossiers, sur lesquels on clique mentalement pour retrouver le contenu. Une fiche bien faite, c’est surtout un plan, avec un nombre de parties et de sous-parties, les sous-parties étant les points importants. Ce qu’on mémorise, c’est l’image mentale de ce plan. C’est pourquoi il est important de colorer ses fiches pour les rendre plus visuelles. Pour les cerveaux complexes, les cartes mentales, appelées également mind maps3 sont encore plus efficaces. Ça vaut vraiment la peine de se former à l’utilisation de cet outil, tellement adapté à la pensée complexe. Il existe des tutos, très bien faits, sur le net, ainsi que des logiciels de mind mapping, pour pouvoir le pratiquer aussi sur ordinateur ou tablette. Certains de mes stagiaires prennent des notes en mind mapping sur tablette dans mes séminaires. La maîtrise qu’ils ont du processus m’impressionne. Leurs cartes sont esthétiques, ludiques, colorées, illustrées et d’un niveau de synthèse exceptionnel. Il faut faire une fiche par chapitre, pour chaque matière. En période d’examen, on additionne toutes les fiches de toutes les matières et on les divise par le nombre de jours disponibles avant l’examen. Si on a bien fait des fiches toute l’année, on n’a plus qu’à les réviser. Si on s’y prend tôt, on peut limiter le nombre d’heures de révision à un chiffre raisonnable. C’est bien plus satisfaisant que de procrastiner, puis de paniquer. Mais encore faut-il qu’on ait appris comment s’organiser et qu’on ait aussi le droit de s’amuser et de se détendre, quand on a fait le job. Il faudrait donc que les parents arrêtent de parler des devoirs à longueur de journée…

			Comment rester concentré ?

			Dans son livre Le Cerveau funambule4, Jean-Philippe Lachaux explique le fonctionnement de l’attention d’une façon très ludique. Quoi que nous en pensions, nous souffrons tous d’un trouble de l’attention. Les neurosciences expliquent que notre attention perceptive est toujours aux aguets pour vérifier que notre environnement est sûr. Sans que nous le sachions, notre système sensoriel fait régulièrement son petit tour d’inspection. Ça ne sent pas le brûlé ou le sanglier, il n’y a pas de grondement terrestre ou de grognement animal, rien d’inquiétant dans mon champ de vision. Alors tout va bien. Lorsque mon environnement est stable et paisible, ce contrôle automatique se fait sans me déranger dans ma concentration. Un scooter passe dans la rue ? Je l’entends, je l’identifie comme un bruit familier et répertorié. S’il ne stationne pas trop longtemps sous mes fenêtres, il ne me dérange pas. Jean-Philippe Lachaux utilise le terme de « micro-cognition » pour désigner ces petits ajustements qui me permettent de surveiller mon environnement tout en restant concentré. En classe, c’est plus compliqué. Il y a beaucoup plus d’informations à gérer, à intégrer et à ajuster. Rester concentré demande un sacré effort, surtout quand Valentin fait le pitre dans mon champ de vision. Mais notre vie moderne nous apporte des distractions encore plus difficiles à ignorer. Par exemple, le « ding » de ma messagerie. Je ne peux pas vérifier mes mails d’un simple petit coup d’œil comme je le fais lorsqu’une mouche traverse la pièce. Pour savoir ce dont il retourne (important ou non, grave ou non, urgent ou non), je suis obligée de plonger dans le contenu. Et ça, ça me déconcentre vraiment. C’est pourquoi, pour travailler efficacement, on a intérêt à couper les alarmes et à renoncer à tchater avec ses copains. Si ça frustre votre ado, faites-lui prendre conscience qu’en étant plus concentré, donc plus efficace, pendant qu’il fait ses devoirs, il récupère du temps libre. S’il objecte que son cerveau complexe peut faire plein de trucs en même temps, conseillez-lui d’écouter de la musique en travaillant. Même rythmée et stimulante, la musique n’a pas cet aspect disruptif du tchat et peut effectivement servir de Ritaline® auditive.

			Nous avons aussi une autre source de déconcentration. Jean-Philippe Lachaux l’appelle les « PAM » – Propositions d’Action Immédiate : « Il faudra que j’appelle Coralie ! Ah zut, je n’ai pas payé l’assurance ! Tiens, je me boirais bien un chocolat… » Comme les spams dans notre boîte mail, ces pensées parasites nous distraient de la tâche en cours de réalisation. Parmi ces PAM, il y a régulièrement la proposition de passer à autre chose. « Tu as assez lu. Si on allait se promener ? » Nous devons donc redécider très régulièrement si nous continuons ce que nous sommes en train de faire ou si nous passons à autre chose. Rester concentré est un choix qui doit sans cesse être réaffirmé. Pour contourner cette difficulté, voici quelques astuces :

			•	noter les PAM quand elles nous traversent l’esprit pour s’en libérer. Sans cela, elles tourneront en boucle dans notre tête, de façon de plus en plus insistante. Vive la to-do list !

			•	subdiviser ses tâches en sous-tâches de 10 minutes, en moyenne, de 30 minutes maximum. De courtes tâches permettent de redécider facilement de continuer et d’aller jusqu’au bout ;

			•	finir une tâche avant de commencer la suivante. L’impression régulière de clore un dossier est très satisfaisante pour le moral ;

			•	toujours commencer par ce que l’on aime le moins faire. On se sent libéré du pire ;

			•	le smartphone ne donne l’heure que si on l’allume. Il vaut mieux avoir une pendule dans son champ de vision pour gérer son temps.

			Les moyens mnémotechniques

			Les enfants surefficients ne maîtrisent pas leur processus de mémorisation. Ils ont beaucoup de mal avec le fait d’apprendre quelque chose par cœur. Leur mémoire étant essentiellement associative, le meilleur moyen de retenir quelque chose est de le connecter à d’autres savoirs. L’humour fonctionne bien. « Tiens, vous apprenez les guerres merdiques en cours d’histoire ? Oups, pardon, médiques ! Médiques ! Les guerres médiques ! » Pendant que l’enfant se marre, il imprime.

			Les images, les métaphores, les comptines fonctionnent bien aussi. Mon père, qui était instituteur, avait beaucoup de petites ritournelles, moyens mnémotechniques pour retenir des règles de grammaire et d’orthographe. Je regrette de ne pas les avoir notées. Il ne m’en reste que quelques-unes. Les célèbres « mais, où, est, donc, or, ni, car » pour les conjonctions de coordination, et « bijou, caillou, chou, genou, hibou, joujou, pou » pour les « ou » avec pluriel en « x »… Mais aussi de moins connues : « Je n’aime pas le T » pour la conjugaison de la première personne. « Qui voit deux “p” à apercevoir a trop bu. » « Il y a deux “r” à “nourrir”, parce qu’on mange tous les jours, mais un seul à “mourir”, parce qu’on ne meurt qu’une fois. » Depuis la Coupe du monde de football de 2018, grâce au footballeur Kylian Mbappé, un nouveau moyen mnémotechnique a fait son apparition : la règle d’orthographe « pas de “n” devant “m”, “b”, “p” » devient : « Pas de haine pour Mbappé. » Tout ce qui peut aider votre enfant à faire ses connexions et à mémoriser est bienvenu. Vous pouvez le mettre à contribution : « Qu’est-ce que tu pourrais faire pour être sûr de t’en souvenir ? »

			Lors de l’atelier suisse, je n’ai pas eu le temps de leur donner toutes ces petites astuces. Néanmoins, le simple fait de connaître leur cerveau et leurs différences a suffi pour que les enfants se sentent mieux en classe et que les notes remontent. Dans ce chapitre des trucs et astuces pour étudier, il y en a pour tous les âges, du CP à la terminale. Tout ce que j’ai écrit est assez facile à expliquer aux enfants. Vous pouvez même simplement leur lire des paragraphes de ce chapitre. Plus tôt les enfants auront compris le fonctionnement du système scolaire, plus facile deviendra leur scolarité. Ils risquent moins de se décourager, d’être en échec et de développer une phobie scolaire. J’espère que vous lirez ce livre à temps.
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					Chapitre XIII

				

			

			La phobie scolaire

			On entend de plus en plus parler de « phobie scolaire ». À mon avis, elle a toujours existé. Mais cinquante ans en arrière, elle se traitait encore avec des taloches et des coups de pied au derrière. Il y avait peu de place pour les états d’âme des écoliers. La seule échappatoire était l’école buissonnière, sévèrement sanctionnée, puis le virage vers un apprentissage professionnel précoce. Mais là encore, hélas, la sortie était illusoire : les conditions étaient différentes, mais aussi dures. Le harcèlement, le bizutage et la violence étaient considérés comme initiatiques. De ce fait, de nombreux élèves ont vécu un calvaire, dans l’indifférence générale. Aujourd’hui, on écoute davantage les enfants, et c’est une grande avancée. Je suis intervenue en conférence auprès de maîtres d’apprentissage qui cherchaient à comprendre la désaffection des jeunes pour leurs métiers. Les choses bougent. Les apprentis ne se laissent plus faire. Ils dénoncent les insultes, les brimades sur leurs lieux de stage et désertent l’entreprise du jour au lendemain. C’est une autre forme de cette phobie de la maltraitance. Entre l’école traditionnelle et l’apprentissage, il y a une voie intermédiaire : les Maisons Familiales et Rurales (MFR). J’en profite pour donner un grand coup de chapeau aux MFR avec lesquelles j’ai souvent travaillé. En offrant une autre approche pédagogique et beaucoup de bienveillance aux élèves en souffrance dans le circuit traditionnel, elles ont sauvé beaucoup de jeunes en échec scolaire.

			La phobie scolaire est une angoisse massive, envahissante et paralysante qui survient à la simple idée d’aller à l’école. Elle toucherait entre 1 et 2 % des enfants d’âge scolaire et constitue environ 5 % des motifs de consultation en pédopsychiatrie. Les enfants atteints de phobie scolaire refusent d’aller à l’école pour des raisons qui peuvent sembler irrationnelles. Ils manifestent une anxiété très vive, et même de la panique, quand on essaie de les forcer. Souvent, leur corps somatise : maux de ventre, vomissements, palpitations, étourdissements… Il ne s’agit pas d’un caprice ou d’une lubie, et encore moins d’une forme de folie. C’est un seuil. La phobie scolaire se met en place par un empilement de situations problématiques, jusqu’à un point de non-retour et de blocage. Le même phénomène existe en entreprise, à la suite d’un harcèlement. Un jour, la personne harcelée ne peut plus se forcer à retourner travailler. En overdose de stress, son corps dit « stop ». La tête ne pourra plus le convaincre de passer outre. Faites le parallèle avec quelqu’un qui a la phobie des serpents ou des araignées. Nier sa raison d’avoir peur, raisonner la personne, disserter sur les espèces inoffensives ne sert à rien. La tête n’entend rien. Le corps prend la fuite. Point.

			Ce matin, jour où j’avais prévu de m’atteler à ce chapitre (y a-t-il un hasard ?), une de mes amies Facebook® a publié cette anecdote : en partant à son travail, elle a rencontré une écolière de CE2 errant dans la rue devant son école. L’enfant était en retard et redoutait tellement de se faire gronder par sa maîtresse qu’elle n’osait plus entrer dans l’établissement. Mon amie raconte avoir pris la fillette par la main et être allée voir la directrice de l’école. Elle lui a fait part de la pression disproportionnée que la maîtresse devait mettre sur cette enfant pour qu’elle en soit tétanisée, et de l’injustice de lui faire payer le manque d’organisation de ses parents. J’espère qu’elle aura été entendue. Sans son intervention, la petite fille était partie pour développer une bonne grosse phobie scolaire. Pour peu qu’elle ait des parents incapables d’être à l’heure (j’en connais !), son corps n’aurait pu endurer, sur toute l’année, le stress quotidien que lui faisait subir sa maîtresse.

			Les facteurs de phobie scolaire sont essentiellement :

			•	une perte de sens : tout semble absurde ;

			•	trop de pression du côté de l’élève, des enseignants et/ou des parents ;

			•	trop de difficultés relationnelles avec ses pairs, voire très probablement un harcèlement en cours.

			Alors, comment contrer la phobie scolaire ? En redonnant du sens, en baissant la pression, en protégeant l’enfant du harcèlement.

			Redonner du sens

			Nous avons vu, dans le chapitre précédent, que l’apprentissage se doit d’avoir du sens pour l’enfant surefficient. À quoi ça sert, l’école ? Quelle réponse convaincante donner à cette question ? Je vous invite aussi à vérifier la cohérence de vos propos. Dans mes conférences pour les parents d’adolescents, je propose cette métaphore : imaginez un père qui commente un match à la télé. « Pfff, le foot, quel sport de crétins ! Ah, ils ont l’air malins avec leur short et leurs grandes chaussettes à courir après la baballe ! Et les arbitres ! Que des gens corrompus ! Il suffit que tu leur donnes un billet de banque et ils t’inventent une faute pour qu’il y ait penalty. Et regarde-moi cet entraîneur : on dirait un mafieux. Ah, il doit en brasser du fric avec son trafic de joueurs ! » Puis le père se tourne vers son fils et lui dit : « Ah, au fait, je t’ai inscrit au club de foot de la commune. Je veux que tu deviennes un grand joueur et que tu sois au plus haut niveau ! Hein, mon fils ? » 

			Ne trouvez-vous pas qu’il y a comme une petite contradiction ? Comment le fiston va-t-il pouvoir investir son entraînement si son père ricane à chaque match ? Or c’est exactement ce que nous faisons quand nous critiquons l’école, les profs et les programmes, tout en demandant à notre enfant de ramener des bonnes notes. Certains parents rigolent devant leurs enfants en racontant leurs années de cancres, quand ils étaient nuls en maths ou qu’ils faisaient enrager le prof de philo. Retrouvons donc un peu de cohérence :

			•	soit on estime que l’école est la passerelle indispensable vers son avenir d’adulte, et on arrête de la dénigrer. Quel que soit son état, elle a le mérite d’être là. On aide l’enfant à se projeter dans le futur grâce à cette passerelle ;

			•	soit on revoit sa copie : il existe des écoles aux pédagogies alternatives, le CNED pour un enseignement à distance et vous pouvez même créer votre propre école. C’est plus simple qu’on ne le croit. Alors, qu’allez-vous dire à votre enfant à propos de sa scolarité pour le motiver ?

			Faire baisser la pression

			Un enfant en phobie scolaire ne supporte plus le niveau de pression qu’il subit. Le stress fait sécréter du cortisol et de l’adrénaline. Présentes en excès, ces hormones empoisonnent l’organisme. À un moment, c’est le corps qui dit « stop ». En Analyse Transactionnelle (AT), on résume le stress en cinq drivers, qui fonctionnent comme des ordres intérieurs et impérieux : « Sois parfait ! » « Sois fort ! » « Dépêche-toi ! » « Acharne-toi ! » (fais beaucoup d’efforts) et « Fais plaisir ! »1 Ces cinq drivers sont l’essence de la pression excessive que subit l’enfant en phobie scolaire. Ce sont eux qu’il faut désamorcer. Nous avons déjà abordé les aspects perfection et simplification des consignes et la gestion des émotions. Il nous reste à passer en revue le « Dépêche-toi ! » et le « Fais plaisir ! »

			« Dépêche-toi ! » est une phrase poison, en éducation. Elle bloque les enfants et les empêche de réfléchir. Comptez combien de fois dans une journée vous la prononcez machinalement sans qu’elle soit justifiée. Vérifiez le nombre de fois où au lieu de se dépêcher, votre enfant est resté pétrifié. La pression de l’urgence est une vraie maladie de notre monde moderne, aussi absurde que contagieuse. Anticipez davantage et prévoyez des marges de temps plus grandes pour ne plus stresser vos enfants.

			« Fais plaisir ! » devrait aussi être banni de notre vocabulaire, car c’est du chantage. « Si tu m’aimais, tu aimerais l’ail ! » Cette phrase est le titre d’un des chapitres du livre Faites vous-même votre malheur de Paul Watzlawick2 et une des astuces qu’il propose pour se rendre vraiment malheureux. Lorsque les gens font les choses pour nous faire plaisir, ils ne se respectent plus dans leur intégrité. Un enfant ne devrait jamais finir son assiette ou faire semblant d’aller bien simplement pour faire plaisir à ses parents ou les rassurer. Une fois débarrassés de leur faux-self et de leur sur-adaptation, les enfants surefficients ne devraient plus être si maladivement sensibles à cette injonction de faire plaisir à leur entourage. Pour autant, ils sont très affectifs et souhaitent faire le bonheur de leurs proches. De plus, avec leurs antennes et leur empathie, ils captent vos émotions, vos états d’âme et vos attentes, même lorsqu’ils ne sont pas exprimés. Ils savent donc très bien intercepter vos inquiétudes et vos déceptions. C’est pourquoi je vous ai tant parlé de la gestion des émotions… des adultes.

			Pour finir de faire baisser la pression, dédramatisez l’école et les notes. Votre enfant n’est pas un carnet de notes sur pattes. Ayez beaucoup d’autres sujets de conversation avec lui.

			Il serait aussi souhaitable que les enseignants arrêtent d’utiliser la pression, le dénigrement et la menace pour motiver les élèves. Beaucoup de collégiens m’ont raconté la teneur des discours tenus par certains professeurs. C’est honteux. Je suis sûre que s’ils étaient enregistrés, ils ne pourraient assumer leurs propos. Comment pourrait-on avoir envie de venir en classe quand on s’entend dire qu’on est un bon à rien et qu’on va rater son avenir ?

			Restaurer les relations parents-professeurs

			Sans une collaboration étroite entre les parents et l’établissement scolaire, il est impossible de résoudre un problème de phobie ou de harcèlement scolaire. Pour instaurer cette collaboration, il faut que chacun des intervenants se montre adulte, respectueux et bienveillant envers l’autre partie.

			Dans les chapitres précédents, j’ai beaucoup incité parents et élèves à se mettre à la place de l’enseignant. Je voudrais, cette fois, demander aux enseignants de comprendre les parents. L’institutrice dont je parle dans l’introduction a eu une révélation lors de ma conférence. Souvenez-vous, elle écrit : « La soirée m’a également ouvert les yeux sur les parents d’élèves, en général. J’avais tendance, comme beaucoup d’enseignants, malheureusement, à porter des jugements sur eux. Lors de la soirée, j’ai surtout vu des parents démunis qui aimeraient simplement que cela se passe bien avec leur enfant (à l’école comme à la maison, où c’est souvent compliqué d’ailleurs). J’ai vu des parents qui pensent avoir compris comment leur enfant fonctionne, qui aimeraient que les enseignants comprennent également leur enfant, et qui n’ont pas toujours l’art et la manière de venir nous en parler… (et nous n’avons pas toujours l’art et la manière de les recevoir…) »

			Alors, voici des éléments pour permettre aux enseignants de comprendre ces parents en souffrance.

			Dans ce monde où le succès passe le plus souvent par l’école, l’échec scolaire et les difficultés d’intégration sociale de l’enfant angoissent terriblement les parents. Les enjeux sont immenses du côté de l’élève et de ses parents : il y va de l’avenir de cet enfant. Mais ils semblent moindres du côté de l’établissement, quelles que soient sa bonne volonté et sa bienveillance vis-à-vis de ses élèves. Les parents qui sentent leur enfant en souffrance à l’école sont en overdose de stress. Un parent est biologiquement programmé pour protéger son enfant. Et surtout une mère – nous sommes des mammifères. Imaginez-vous une femelle berger allemand laisser tarabuster son chiot sans réagir ? La croyez-vous capable de demander poliment et gentiment que l’on arrête de tourmenter son petit ? C’est pourtant ce que l’on serine aux parents : soyez diplomates ! Bien sûr, le parent est en résonance avec ses anciennes souffrances d’écolier. Mais la plus grande partie de son stress vient du fait de devoir déléguer la protection de son petit à quelqu’un qui semble s’en ficher. Plus l’enseignant minimise ou nie le problème, plus le parent panique.

			Dans son livre La Revanche du rameur3, le Dr Dominique Dupagne parle de l’empowerment des malades grâce au monde 2.0. Confrontés à une pathologie, les patients ne restent plus inactifs. Ils bouquinent des articles, se renseignent, vont sur des forums, posent des questions, partagent l’information et commentent les résultats de leurs traitements. Internet permet une telle mise en commun des informations et des compétences qu’en émerge une intelligence collective, largement supérieure à la somme des intelligences individuelles. Dominique Dupagne affirme qu’un malade « empoweré » en sait plus sur sa maladie que le plus grand des spécialistes. Cela génère beaucoup d’agacement chez le médecin traitant et de frustration chez le patient. Je pense qu’il se joue la même chose pour les parents d’enfants surefficients. Dans leur périple pour résoudre les difficultés de leur enfant, ces parents se renseignent et se documentent beaucoup. Un parent « empoweré » n’a qu’une envie : que l’information circule pour le grand bien de tous. S’il offre à l’enseignant Les Pédagogies alternatives pour les nuls4, ce n’est pas pour lui faire passer le message qu’il est nul, mais pour lui donner accès aux pédagogies alternatives avec un bon petit condensé de ce qui existe.

			Je ne suis pas une spécialiste de la diplomatie. Ceux qui me connaissent m’apprécient surtout pour mon côté « bulldozer et pieds dans le plat ». Dans son livre Aider son enfant à bien vivre l’école5, le psychopédagogue Bruno Humbeeck vous donnera beaucoup de clés pour restaurer la collaboration parents-professeurs. Il établit la liste de ce qu’il ne faut surtout pas dire (ou laisser dire) : les phrases qui tuent et celle qui réparent. En résumé, il faut que les parents évitent de vouloir apprendre leur métier aux enseignants, et que les enseignants évitent de juger les situations familiales. Mais il faut aussi que chacun mette sa susceptibilité en veilleuse et se souvienne qu’au milieu, il y a un enfant qui a mal au ventre à l’idée d’aller en classe.

			Dédramatiser la déscolarisation

			Ce n’est pas l’école qui est obligatoire, mais l’instruction. Si votre enfant a le même niveau scolaire que ses petits camarades tout en suivant un chemin scolaire différent, l’inspection académique n’y trouvera rien à redire. Il existe une possibilité de suivre les cours à distance avec le CNED. Vous pouvez même faire l’école à domicile, si vous respectez les programmes.

			Quand on compare le niveau de violence et d’inadéquation du système scolaire actuel à l’intelligence et à la sensibilité d’un enfant surefficient, il n’y a rien de surprenant à ce que cet enfant développe une phobie scolaire. Autrefois, dans les salles de classe, il régnait une atmosphère calme et studieuse. Les distractions sensorielles étaient infimes. Céline Alvarez a réussi à restaurer cette ambiance sereine dans sa classe. Il n’y a pas de miracle, mais un sacré travail de fond : moins d’écrans, moins de sucres, moins d’additifs, plus de sommeil, des règles de politesse mises en application et des activités passionnantes. Cela suffit à apaiser les enfants. Mais, en général, aujourd’hui, une salle de classe est une agression sensorielle permanente. D’année en année, j’ai vu se dégrader l’ambiance de mes ateliers pour les élèves de terminale. La dernière année, on aurait dit une ruche énervée. Les élèves semblaient survoltés. Pour un hyperesthésique, c’est un cauchemar.

			On parle beaucoup des efforts qui sont faits pour intégrer les enfants différents à l’école. Personnellement, je ne suis pas certaine que ce soit systématiquement la meilleure solution. Les enfants surefficients s’épanouissent beaucoup plus dans les écoles spécifiquement conçues pour les surdoués. À l’école publique, quand un enfant est différent, il subit presque systématiquement du harcèlement de la part de ses charmants camarades. Dans l’école primaire de mon fils, il y avait une classe d’enfants déficients visuels. Ils se faisaient malmener dans la cour de récréation. Leurs parents essayaient régulièrement d’alerter les enseignants. On leur répondait qu’ils étaient surprotecteurs et angoissés en raison du handicap de leur enfant. Il a fallu attendre que l’un des petits déficients visuels soit tabassé au point d’être alité pendant quarante-huit heures pour que l’équipe pédagogique entende ce que ses parents dénonçaient depuis des semaines. Bien que cet établissement s’enorgueillît de sa classe pour déficients visuels, aucune action n’avait été menée au niveau des élèves pour leur apprendre à accueillir la différence et le handicap.

			Beaucoup de gens sont convaincus que c’est un drame de déscolariser un enfant. Il est pourtant possible de réussir dans la vie sans avoir réussi à l’école : les exemples sont nombreux de cancres devenus célèbres. Savez-vous qu’Einstein a été renvoyé de son école à 15 ans ? Situation très ironique et paradoxale : Luc Ferry, notre ancien ministre de l’Éducation nationale, a suivi ses cours de lycée à domicile avec le CNED.

			Ce qui fait le plus peur aux parents, dans la déscolarisation de leur enfant, c’est la solitude qu’il va devoir affronter. Pourtant, on ne peut pas être plus seul que lorsqu’on se trouve au milieu de gens qui ne nous comprennent pas. Les enfants surefficients s’entendent en général mieux avec les adultes. Le décalage d’intérêts et de maturité intellectuelle avec les autres enfants empire à l’adolescence. Ils n’osent pas trop le dire, mais, en général, ils trouvent leurs camarades vraiment stupides. Il peut aussi être très reposant de ne plus avoir à subir les moqueries et les agressions.

			Temple Grandin est une femme autiste, professeure de zootechnie et de sciences animales à l’université d’État du Colorado, docteure et spécialiste de renommée internationale dans cette même discipline. Dans son livre Comprendre les règles tacites des relations sociales6, elle dit ceci : « La vie au collège et au lycée est bien plus compliquée aujourd’hui qu’elle ne l’était de mon temps… Certains jeunes autistes se porteraient bien mieux si on les retirait de cet environnement social où ils sont constamment mis sous pression et si on les autorisait à poursuivre leurs études à distance dans un environnement plus clément. Ils doivent déployer une énergie considérable pour être à même de gérer le stress et l’anxiété qui s’accumulent jour après jour dans un milieu comme celui-là, énergie qu’ils ne peuvent donc pas utiliser de façon profitable en cours. Qui plus est, l’activité consistant à nouer des liens avec des adolescents n’est pas une compétence qui nous est utile dans notre vie d’adulte. » Je pense que ce conseil vaut également pour beaucoup d’enfants surefficients. En général, ces enfants n’ont pas autant besoin de compagnie que ce qu’imaginent les adultes. S’ils ont des activités extrascolaires culturelles ou sportives, si vous voyez régulièrement des amis et de la famille, ils auront leur compte d’interactions sociales.

			Vous savez que votre enfant s’ennuie à l’école, que le rythme est beaucoup trop lent pour lui. Quelle perte de temps toutes ces heures passées à attendre que leurs camarades finissent de comprendre la notion. Avec un enseignement à distance, l’enfant peut avancer à son rythme et utiliser le temps gagné pour faire ce qui l’intéresse vraiment. Reste le problème de la garde de l’enfant et de la supervision de ses cours. Il existe des cours privés pour les élèves inscrits au CNED. Ça coûte de l’argent. Il y a d’autres solutions : établir un roulement de plusieurs parents dans le même cas. Par exemple, si vous regroupez cinq enfants déscolarisés, cela fait dix parents pour les garder au rythme d’une demi-journée par adulte. Ou bien à plusieurs familles, on peut rémunérer des étudiants pour garder et superviser le petit groupe. Comme ils avanceront plus vite avec le CNED, cela peut s’organiser uniquement sur des matinées ou trois jours dans la semaine.

			Peut-être pouvez-vous travailler à domicile pour rester avec votre enfant ? Le télétravail se développe en France. Une loi est même passée qui permet au salarié de le demander plus facilement. « Tout salarié qui souhaite télétravailler informe l’employeur de son intention, par tout moyen (oral, courrier, courriel…). L’employeur donne son accord, également par tout moyen (accord oral, courriel…). En cas de refus, l’employeur doit motiver sa décision7. »

			Savez-vous qu’il existe des mouvements pour la déscolarisation générale ? Par exemple, www.descolarisation.org est un mouvement qui milite pour « une déscolarisation complète de la société et des cerveaux et pour l’établissement d’une skholè authentique et égalitaire. » Enfin, la déscolarisation est réversible. Après une période de retrait, votre enfant peut aspirer à retourner à l’école de façon assumée, donc dans de meilleures conditions.

			Vous devez penser que je vous ai bien vendu la déscolarisation. Mon objectif est double : avant tout, dédramatiser la déscolarisation pour ne plus se mettre inutilement la pression. Mais aussi protéger les enfants harcelés du suicide. Dans ma pratique, la phobie scolaire est systématiquement liée à un harcèlement. Finalement, la phobie scolaire est un bon réflexe de survie.
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					Chapitre XIV

				

			

			Le harcèlement scolaire

			Le sujet du harcèlement scolaire mériterait un livre entier. Il faut en parler, en parler et en parler encore, jusqu’à ce que les mentalités évoluent. Mais il faut en donner une vision objective et surtout, ne plus véhiculer les insupportables clichés qui lui sont associés. Alors, faisons le point ensemble.

			Le harcèlement est présent dans tous les domaines de la société. Il commence dès l’école primaire, se poursuit allègrement au collège, au lycée, à l’université ou à l’armée (bizutages, etc.). Il se pratique intensément dans les entreprises et dans les familles et se retrouve, comme ultime vilenie, dans les maisons de retraite avec la maltraitance des personnes âgées. Cette pratique reste largement impunie par ignorance et cautionnée par l’indifférence.

			Comme le harcèlement commence dès l’école primaire, c’est à ce moment-là que la société doit se donner le plus de moyens d’en poser vigoureusement l’interdit et d’outiller les petits humains en devenir de techniques de communication saines, efficaces et pacifiques.

			Or c’est tout l’inverse qui se produit : la victime est stigmatisée. Honte à elle d’être fragile ! Alors que le harceleur est encouragé et conforté dans sa toute-puissance par son impunité. Le groupe-classe spectateur apprend son métier de badaud passif. Les parents font passer à leurs enfants des messages ambigus et contradictoires sur une violence éventuellement justifiée, qu’ils banalisent souvent par leurs propres comportements. L’équipe éducative, représentant légal du gouvernement, démontre par son déni ou son impuissance que les lois ne sont pas faites pour être respectées et qu’il ne faut pas compter sur l’État pour être défendu et protégé.

			Les suicides d’adolescents harcelés se multiplient. La phobie scolaire est en constante augmentation. Va-t-on continuer longtemps à nier le problème ? Le harcèlement est l’affaire des adultes, de tous les adultes : parents, enseignants, chefs d’établissement, inspecteurs d’académie et ministres. Non, ce ne sont pas simplement des histoires de gamins qui n’ont qu’à se débrouiller entre eux. Il suffirait pourtant de peu de choses pour que ce fléau soit endigué.

			Une école responsable mais pas coupable

			Dans l’absolu, l’école est responsable de l’état émotionnel de ses élèves dans ses murs. Il n’est pas acceptable qu’un élève y arrive tous les matins la peur au ventre. Pour autant, pas d’idéalisme non plus : la vie scolaire n’est pas un long fleuve tranquille, l’école n’est pas un parc de loisirs. Il est normal qu’il y ait des hauts et des bas, que chacun ait ses jours avec et ses jours « sans ». Mais l’école doit veiller à ce que les émotions des élèves restent dans des fluctuations raisonnables, qu’elles ne se transforment pas en états d’âme et que, faute d’être entendu, aidé et protégé, l’enfant en arrive à éprouver du désespoir, de la terreur ou de la haine.

			Le harcèlement est le fait d’élèves de l’établissement scolaire et s’effectue essentiellement dans les locaux de l’école, même s’il a des prolongements sur Internet et devant le portail de l’école. C’est donc à l’école que le problème peut être résolu, et il ne peut l’être que par l’école. Si l’établissement scolaire est dans le déni, il n’y a plus de solution. Il est urgent que les enseignants et leur encadrement en prennent la pleine et entière responsabilité. Mais, pour exercer cette responsabilité, l’école doit être formée et outillée. La gestion d’un harcèlement est plus simple qu’on ne le croit, mais elle demande une compréhension globale du mécanisme et quelques outils bien choisis.

			Il y a beaucoup à faire. À l’heure où les enseignants, eux-mêmes harcelés, menacés ou agressés par leurs élèves n’osent même pas en parler à leur hiérarchie, leur demander de s’occuper des harcèlements entre élèves peut sembler relever du cynisme ! #pasdevague !

			Quand on veut éteindre un feu, on vise la base des flammes. C’est dès l’école primaire qu’il faut apprendre aux élèves à s’écouter et se respecter. Quand les bonnes pratiques relationnelles auront été inculquées à tous dès l’école primaire, le collège deviendra progressivement un espace plus sûr et plus agréable pour tout le monde. Alors, on s’y met tous ?

			Le cas du harceleur solitaire

			C’est l’histoire d’un employé qui s’est fait réprimander par son patron. Il rentre chez lui énervé et, au premier prétexte, hurle sur sa femme. Celle-ci, exaspérée, donne une claque à leur fils, qui peu après donne un coup de pied au chien. Chacun évacue ses frustrations sur plus faible que lui. La morale de l’histoire voudrait que le chien morde le patron, mais c’est rarement le cas. Harceler ou agresser quelqu’un est un moyen facile d’évacuer momentanément ses frustrations. Dès qu’on en pose l’interdit, les gens changent de comportement et trouvent d’autres stratégies plus positives.

			Voici maintenant deux exemples de harcèlement scolaire.

			À ma grande honte, le premier me concerne. J’étais en CE2. Sans trop savoir pourquoi, je me suis mise à dénigrer une de mes camarades de classe et à me moquer d’elle. Elle ne mangeait jamais à la cantine et ne restait jamais à l’étude. Sa maman était présente au portail de l’école, matin, midi et soir, pour l’accompagner et revenir la chercher. À 4 heures, elle l’attendait avec une viennoiserie. Je ricanais devant tant de tendresse, traitais cette petite fille de « bébé », de « chouchoute ». Mais ça ne dura pas bien longtemps. Ma camarade me dit un jour que sa mère voulait me parler. Sans méfiance tant je n’étais pas consciente de mon harcèlement, je m’approchais du portail. Et la maman me gronda, calmement, mais fermement. J’avais intérêt à arrêter d’ennuyer sa fille, sinon elle préviendrait mes parents et la maîtresse. Douchée et effrayée, je n’ai plus jamais recommencé. Débarrassée de ce mécanisme inadéquat de gestion de ma propre frustration, j’ai compris que j’étais jalouse de cette camarade très choyée. Moi, je mangeais à la cantine et je restais à l’étude tous les jours de la semaine. Ma mère ne venait jamais me chercher au portail. Je n’avais pas de si savoureux goûters. Objectivement, j’avais bien cerné la situation de ma petite camarade : sa mère était aussi parfaite que je l’avais imaginée, puisqu’elle a, de surcroît, efficacement protégé son enfant du harcèlement.

			Le second exemple est beaucoup plus dramatique. C’est un de mes clients qui me l’a raconté avec beaucoup de honte et de culpabilité. Lorsqu’il était petit, à peu près au même âge que moi, il se mit, un jour, à embêter un enfant de son école. Cet enfant passait pour un peu attardé et était très solitaire. À la sortie de l’école, sur le chemin du retour, il se mit à le bousculer, puis à le frapper sur la tête, de plus en plus souvent, de plus en plus fort. C’était devenu une compulsion irrépressible. Et, un jour, il lui assena un coup de bûche. L’enfant estourbi resta allongé au sol inconscient. L’agresseur paniqué détala comme un lapin. Il n’y avait aucun témoin. L’enfant assommé ne revint jamais à l’école. Son assaillant n’a pas su ce qu’il était devenu. Alors, de tourmenteur, il devint le tourmenté. À l’âge de 40 ans, dans mon bureau, il portait encore ce lourd fardeau. Mais, à l’époque, où étaient les adultes pour protéger la petite victime ? Où étaient les adultes pour lui signifier l’interdit de son comportement ? Il n’a pas eu ma chance. Livré à lui-même à l’âge de 7 ans, comment aurait-il pu vaincre, seul, ses propres démons ?

			Ces deux exemples prouvent à ceux qui prétendent que le harcèlement s’aggrave si les adultes s’en mêlent que c’est faux et que le laisser-faire est très dangereux.

			Quand le harcèlement est un phénomène de groupe

			Voici maintenant des éléments pour comprendre les ressorts du harcèlement de groupe.

			Dans tous les groupes humains, il y a des dominants et des dominés, exactement comme dans d’autres groupes de mammifères : rats, chimpanzés… Bien que les humains aiment à se croire civilisés, leur façon de fonctionner en groupe reste très archaïque. Les relations entre humains sont essentiellement à base de domination et de jeux de pouvoir, à l’instar de leurs cousins primates1. Si on n’est pas éduqué, on reste un chimpanzé.

			Quand le harcèlement est un phénomène de groupe, il est directement lié à un défaut d’encadrement. Un groupe sans leadership s’autorégule en désignant une tête de Turc (ou bouc émissaire), appelé aussi « intégrateur négatif ». La personne harcelée sert de paratonnerre pour évacuer les tensions du groupe. C’est exactement le même mécanisme en entreprise : si le chef de service ne joue pas son rôle d’encadrement, le service canalisera ses rancœurs en harcelant l’un des siens. Dès que le chef reprend sa place, les tensions s’estompent. Dans un groupe sain et régulé par un leader positif, il n’y a pas de harcèlement. Les mauvais comportements sont immédiatement sanctionnés par le groupe lui-même. Le chef doit jouer un rôle protecteur et fédérateur. Dans le cadre scolaire, c’est l’instituteur, ou le professeur principal, qui a, de fait, cette fonction de chef du groupe. S’il joue bien son rôle, les dominants en herbe deviendront bienveillants et protecteurs. Encore faut-il que l’enseignant sache comment réguler les tensions de son groupe-classe. Je vous explique tout ça plus loin.

			Le cyberharcèlement

			Le cyberharcèlement est un phénomène aussi nouveau que les réseaux sociaux, mais on commence enfin à réaliser son pouvoir dévastateur. Dans beaucoup de cas, le cyberharcèlement est le prolongement virtuel d’un harcèlement commencé à l’école par des gens que l’on connaît physiquement. Dans ce cas, il sert de caisse de résonance : les effets du harcèlement scolaire sont démultipliés. Parfois, c’est l’inverse. C’est à travers des rencontres virtuelles sur la Toile que se met en place un harcèlement. Comme les ados sont sans méfiance, ils donnent facilement leur nom, celui de leur établissement scolaire ou celui de leur ville. Le cyberharcèlement peut alors potentiellement se transformer en harcèlement plus concret. Mais ce cas est rare.

			Il est vain de diaboliser les réseaux sociaux ou d’essayer de les interdire à votre adolescent. En trois clics, il peut tout à fait se créer un compte dans votre dos avec un pseudo que vous n’êtes pas près de deviner. Dans ce cas, comme il vous le cachera, vous n’aurez plus aucun moyen d’ouvrir le dialogue. Mieux vaut donc faire œuvre de pédagogie. Les réseaux sociaux, c’est chouette si on sait s’en servir et s’en protéger. Ouvrez et maintenez le dialogue.

			Voici quelques règles élémentaires pour ne pas s’y faire piéger. Vous pouvez expliquer à votre enfant que :

			•	Espérer que certaines infos vont rester anonymes ou confidentielles sur le Net est totalement illusoire. Quand tu publies quelque chose, c’est comme si tu le criais au milieu d’une place publique et on pourra encore te le ressortir dix ans plus tard. Penses-y toujours avant d’écrire un post sur le réseau. Il en va de même pour tes photos.

			•	Le plus terrible à vivre sur les réseaux sociaux, c’est le Revenge Porn. C’est-à-dire quand ton ex balance sur le Net le film de vos ébats ou des photos de toi tout(e) nu(e). Ceux à qui c’est arrivé en ont été dévastés. Le plus simple est de toujours refuser de se faire photographier ou filmer dans une situation intime. Non, tu n’as pas à le faire pour prouver ton amour. Si l’autre insiste, dis-toi que c’est louche. Si toutefois tu t’es fait piéger et que tu as peur que tes proches tombent dessus, préviens-les que ces photos risquent d’être dévoilées. La honte changera de camp. La chanteuse Sia a coupé l’herbe sous le pied d’un maître chanteur. Cet escroc proposait de vendre plusieurs clichés d’elle dénudée. Alors, elle a pris les devants et publié elle-même une photo d’elle entièrement nue avec cette légende : « Apparemment, une personne est en train de vendre des photos de moi, nue, à mes fans. Gardez votre argent, ici, c’est gratuit. Noël, c’est tous les jours ! » Ses fans ont été conquis par son courage… et par la photo. Le maître chanteur a été ridiculisé et neutralisé.

			•	Les réseaux sociaux ont bien compris que le cyberharcèlement était vraiment quelque chose de grave. Ils ont tous leurs procédures de signalement. Il ne faut pas hésiter à les faire fonctionner.

			•	Si les choses te semblent déraper sur les réseaux, surtout, garde toutes les preuves et préviens-nous. On a toujours besoin d’aide quand on vit du harcèlement.

			Ça devrait être suffisant pour commencer. Ensuite, soyez à l’écoute et gardez le dialogue ouvert. Mais surtout, renseignez-vous2 ! Pour pouvoir protéger efficacement les enfants des dangers d’Internet, les adultes doivent se tenir bien informés. Il circule régulièrement des défis idiots, sadiques et dangereux sur le Net. Le dernier en date s’appelait le Blue Whale Challenge (« défi de la baleine bleue »). Venu de Russie en 2016, il est probablement à l’origine de plusieurs accidents et suicides d’adolescents. Parlez de ces phénomènes à vos enfants.

			Ce qu’il ne faut surtout pas faire

			Comme les clichés et les conseils calamiteux qui circulent aggravent la situation, je voudrais, avant tout, lister tout ce qu’il ne faut surtout pas faire, avant de vous parler des bons réflexes à développer.

			Laisser un ou des enfants sans surveillance

			Les enfants ne sont pas naturellement bons. Un groupe d’enfants non surveillé et non cadré par des adultes devient même redoutable. Si vous en doutez, relisez La Guerre des boutons3 de Louis Pergaud ou Le Sabotage amoureux4 d’Amélie Nothomb. Il y avait, autrefois, des surveillants dans les collèges et les lycées, qui surveillaient la cour de récréation et les salles d’étude. On les appelait des « pions ». C’étaient, pour la plupart, des étudiants qui arrondissaient ainsi leurs fins de mois et, pour certains, qui se préparaient au métier d’enseignant. Nous payons, aujourd’hui, très cher l’économie que l’on a cru faire en supprimant leurs postes. Plus personne ne semble se sentir concerné par la protection, la surveillance et l’éducation civique des enfants. Les parents ne leur enseignent plus la politesse, les enseignants ne font plus de cours de morale. Or la courtoisie et la discipline ne sont pas des réflexes spontanés.

			Croire que les choses vont s’arranger d’elles-mêmes

			Faute de savoir quoi faire, les adultes ont tendance à faire l’autruche et à attendre que ça passe. Or, en matière de harcèlement, les choses ne peuvent que s’aggraver. Pour éradiquer le harcèlement scolaire, les parents et l’école devront œuvrer de concert, parler d’une même voix et agir dans le même sens. Tant qu’il n’en sera pas ainsi, il y aura encore, malheureusement, des suicides d’adolescents et même d’enfants de plus en plus jeunes. Ça ne peut être satisfaisant pour personne.

			Vouloir relativiser

			Les établissements scolaires ont souvent des réactions de défense qui confinent au déni. Voici les réactions qui prétendent relativiser et qui font flipper les parents d’un enfant harcelé :

			•	Il n’y a pas de cas de harcèlement dans notre établissement.

			•	Ce sont des taquineries de gamins. Votre enfant n’a pas le sens de l’humour.

			•	Ce n’est pas du harcèlement, c’est votre enfant qui a des difficultés d’intégration.

			•	Votre enfant n’est pas facile à vivre : c’est lui qui provoque son rejet.

			•	C’est à lui d’apprendre à se défendre.

			•	Etc.

			Chaque parent pourra compléter la liste par son propre vécu. Les enseignants ne réalisent pas à quel point cette attitude met du sel sur les plaies de l’enfant harcelé et de l’huile sur le feu pour la panique des parents. Si l’école, qui est seule habilitée à agir, nie le problème, alors il n’y a plus de solution. Le déni envenime la situation. L’agresseur se grise de sa toute-puissance, l’agressé s’enfonce dans le désespoir. L’établissement, qui ne voulait pas de vague, risque une plainte et de sérieux ennuis en cas de suicide de l’adolescent harcelé. Aucun adulte ne devrait pouvoir se dédouaner de sa part de responsabilité.

			Faire une enquête

			Lorsque l’établissement essaie de faire quelque chose, son idée première est de faire une enquête sur cet éventuel harcèlement. C’est une mauvaise idée, car les choses vont se passer ainsi : les enfants interrogés minimisent les faits, réduisent leur propre participation, nient leurs responsabilités et chargent la victime. Eux aussi pratiquent très bien le déni. Alors, l’établissement, fier et content de son enquête, fera aux parents le retour cité plus haut : « Il n’y a pas de harcèlement. Ce sont des taquineries de gamins. C’est votre enfant qui a des difficultés d’intégration et qui n’a pas le sens de l’humour, etc. »

			Penser que c’est à l’enfant de se défendre

			L’idée que c’est l’enfant qui aimante lui-même son harcèlement et que c’est à lui d’apprendre à se défendre est le plus dévastateur et le plus pervers de tous les clichés. La théorie est la suivante : il y a chez l’enfant harcelé quelque chose qui attire l’agression. C’est à lui de se reparamétrer pour ne plus attiser le sadisme de son persécuteur.

			Une vidéo sur le Net fait une démonstration brillante – en apparence – de l’attitude de victime qui aggrave le harcèlement et de celle qui, au contraire, le neutralise. Quelques détails de cette conférence sont pourtant bien biaisés ! D’abord, pour pouvoir dire à son agresseur : « Ce que tu penses de moi ne m’empêchera pas d’être heureux », il faut avoir fait un énorme travail de développement personnel et avoir une confiance en soi que peu d’adultes atteignent. Comment un enfant hypersensible pourrait-il avoir cette force de caractère ? Le conférencier qui fait cette démonstration est un adulte charismatique surentraîné à clouer le bec à ses interlocuteurs. Sur scène, il se fait traiter d’« idiot » par une inoffensive collégienne qui lui arrive sous le menton. Ce ne sera pas le cas d’un enfant acculé dans un coin de la cour par un gros caïd menaçant. Enfin, le conférencier conclut son exposé en disant : « Si vous êtes agressé physiquement, ce que je dis ne vaut plus. On est dans le cadre de l’illégal. Il faut porter plainte. » Tout ça pour ça ? En général, les harceleurs en viennent très vite à bousculer et menacer. La fenêtre de tir pour clouer le bec à son harceleur est donc très étroite.

			Une psychologue qui prône cette théorie en France explique fièrement sa technique à l’aide d’un exemple consternant : à la crèche, un enfant se fait mordre par une petite chipie. C’est évidemment sa placidité et ses joues appétissantes qui attisent la convoitise de l’enfant mordeur. Il suffit d’apprendre à l’enfant mordu à rugir comme un tigre, et la petite cannibale, effrayée par le rugissement, ne s’en approchera plus. Et hop, le tour est joué ! On est pourtant déjà dans le cadre de l’agression physique. Elle propose de rester dans les rapports de force. L’idée d’apprendre à la petite fille à ne pas mordre ne semble pas l’avoir effleurée.

			L’inventrice de cette superméthode affirme, par ailleurs, que la cour de récréation a ses propres codes, que les adultes ne peuvent pas comprendre et que lorsque les adultes s’en mêlent, ça aggrave les choses. C’est-à-dire qu’elle cautionne que la cour de récréation soit une jungle où règne la loi du plus fort, une zone de non-droit, de non-protection, où les adultes ne doivent pas s’aventurer. La cour de récréation n’a pas à être un espace républicain. C’est exactement l’ambiance qu’on retrouve ensuite dans certaines banlieues où la police n’ose plus mettre les pieds, sans doute faute d’avoir posé les lois de la République dès la cour de récréation.

			Cette idée que la victime est coupable de son agression est tellement répandue dans tous les domaines qu’on ne s’intéresse jamais aux agresseurs et qu’on se montre suspicieux envers les victimes. « Tu as été violée ? Quels vêtements portais-tu qui ont aguiché le violeur ? Tu es battue par ton mari ? Pourquoi restes-tu avec lui ? Tu es harcelé au boulot ? Comment se fait-il que tu ne saches pas t’intégrer ? » Lors d’une conférence sur la confiance en soi chez l’enfant que j’animais pour des professionnels de l’enfance, une participante me posa la question : « Quel est le profil de l’enfant agressé ? » Ce à quoi je ne pus m’empêcher de répondre du tac au tac : « Pourquoi ne me demandez-vous pas quel est le profil de l’enfant agresseur ? »

			Ce serait absurde de demander à quelqu’un de quelle façon il a cherché à se faire torturer par un régime totalitaire, n’est-ce pas ? Il faut reposer fermement l’interdit de l’atteinte à l’intégrité physique ou morale d’autrui : on ne frappe pas, on n’insulte pas ! C’est avant tout dans la tête de tous les adultes qu’il faut que ce soit bien clair, pour que nos discours sur le sujet s’harmonisent et qu’on sorte de cette cacophonie et de ces inepties. Personne ne mérite d’être maltraité. Nous méritons tous d’être secourus et protégés quand nous sommes agressés. Point.

			Un enfant harcelé à l’école ne peut pas se défendre seul face à un groupe qui l’a isolé et fragilisé. Un enfant n’a pas à se défendre seul. Il a droit à la protection des adultes. Comment se fait-il que beaucoup aient oublié ce principe ? Est-ce en mémoire du manque de protection qu’ils ont eux-mêmes vécu dans leur enfance ?

			Essayer de rester neutre

			Le harcèlement n’est pas le fait d’un petit malin qui s’en prend à un naïf. Tout le groupe, et même toute la société, participe au harcèlement de la victime. Souvenez-vous que l’agression du bouc émissaire soulage le groupe. Ces agissements pervers rencontrent, chez les spectateurs, une passivité apeurée, confinant à la complaisance. Les manipulateurs sont craints et enviés dès la cour de récré. On croit qu’il vaut mieux être avec eux que contre eux, et leurs victimes sont méprisées. Elles passent pour faibles et naïves. Auprès de l’entourage éducatif, les harceleurs bénéficient d’une indulgence inouïe, sous couvert de tolérance. On les prend pour de pauvres enfants perturbés ayant toutes les raisons de déverser leur frustration sur plus faibles qu’eux. Bizarrement, la victime ne bénéficie pas de la même indulgence quand elle finit par déraper. J’ajoute que, même si la victime n’est pas gentille, même si c’est une teigne, RIEN ne justifie qu’elle soit harcelée. En matière de harcèlement, il n’y a que deux camps : celui du harcelé, et celui du harceleur. Ce que vous ne condamnez pas, vous le cautionnez. Tous ceux qui se veulent neutres sont complices du harceleur.

			Et encore une fois, comme par hasard, en pleine relecture de mon manuscrit, je tombe sur un fait divers qui illustre ce que j’ai écrit : une femme a été jetée par la fenêtre par son conjoint. Elle en reste lourdement paralysée. Le tribunal a estimé qu’elle était partiellement responsable de sa propre défenestration. Ce juge considère donc qu’il est partiellement acceptable de jeter quelqu’un par la fenêtre.

			Comment réguler positivement un groupe ?

			C’est à l’enseignant de prendre le leadership de son groupe-classe. Un groupe régulé de manière positive n’a plus besoin de désigner un intégrateur négatif. Quand les adultes posent clairement et fermement l’interdit des comportements déviants, les enfants développent des attitudes constructives. Encore faut-il leur montrer comment faire. La gestion d’un cercle de parole est plus simple qu’il n’y paraît. Installez le groupe en cercle et utilisez un bâton de parole. Le bâton de parole est une méthode de communication inspirée des cultures africaine et amérindienne. Lors de certains palabres, on fait circuler un bâton de parole. Celui qui le tient parle, et les autres ne doivent pas l’interrompre tant qu’il ne le repose pas. Il ne peut parler qu’en son nom propre et en aucun cas pour les autres. Il parle au centre du cercle et non à quelqu’un en particulier. Il exprime son ressenti et n’accuse, ou ne juge, personne. Saisir le bâton de parole, c’est dire au groupe : « J’ai des choses à dire et j’ai besoin d’être écouté. » C’est un outil formidable pour instaurer un climat d’écoute et de respect.

			L’espace de parole sert aussi à réactiver l’intelligence émotionnelle du groupe. C’est cette intelligence émotionnelle qui est affectée en priorité dans un harcèlement. Le harceleur et les spectateurs se coupent de toute empathie pour ne pas souffrir de ce qu’ils infligent. Le harcelé se noie dans sa détresse et ne sait plus à quelle émotion se raccrocher pour reconstruire son intégrité. Restaurer l’intelligence émotionnelle du groupe, c’est restaurer l’humanité de ce groupe.

			Tous les enseignants devraient être formés pour pouvoir faire fonctionner régulièrement un espace de parole dont ils garderaient le leadership et garantiraient l’éthique5.

			Je rêve d’un monde où tous les adultes cesseront de se renvoyer mutuellement la balle et se sentiront collectivement responsables :

			1. de la sécurité des enfants ;

			2. d’enseigner les comportements civilisés à tous les enfants, même à ceux des autres ;

			3. de ne jamais cautionner un comportement déviant.

			Reposer les interdits universels

			Dans mes stages d’affirmation de soi, je propose une liste de comportements universellement inacceptables pour aider les stagiaires à se repositionner clairement. Lors d’un de ces stages, une institutrice m’a dit : « Il faudrait afficher cette liste dans toutes les salles de classe ! » Comme elle a raison ! Et pourquoi ne pas l’afficher aussi en salle des profs, dans le bureau du proviseur, dans les crèches, à la maison, voire dans le bureau des juges qui croient les victimes partiellement responsables de leur propre défenestration… C’est sûr que l’humanité repartirait sur de bonnes bases ! Alors, si ça vous dit de l’afficher sur votre frigo, voici cette fameuse liste :

			Les comportements universellement inacceptables :

			•	L’atteinte à l’intégrité physique ou morale de soi et d’autrui : on ne tape pas, on n’insulte pas, on ne jette pas les gens par la fenêtre.

			•	La transgression des lois : même pas celles du code de la route.

			•	Le non-respect des règles élémentaires de sécurité, c’est-à-dire la mise en danger : on s’attache en voiture, on ne pousse pas dans l’escalier.

			•	Le manque de respect de soi, des humains et de leur sens du sacré : on ne se moque pas, on ne profane pas. On n’impose pas non plus sa propre vision du sacré aux autres.

			•	Le manque de soin et d’hygiène, et les atteintes à la santé : tout le monde doit se laver, se laver les mains, respecter sa santé et celle des autres.

			•	Le non-respect des règles de la vie commune : personne ne doit en être exonéré.

			•	Alimenter le fantasme de toute-puissance de qui que ce soit : maman (une secrétaire, un ami…) n’a jamais à être 100 % disponible, les désirs jamais à 100 % satisfaits.

			Tolérance zéro

			Les établissements scolaires sont tenus de mettre en place des plans de prévention du harcèlement scolaire. Les professionnels ont toutes les infos disponibles pour comprendre et agir6. Il n’y a aucune raison qu’ils laissent maltraiter un de leurs élèves dans leurs murs. J’ai pu constater, à plusieurs reprises, que lorsqu’un parent d’enfant harcelé faisait allusion à ce plan, l’établissement scolaire sortait rapidement de son déni et changeait de ton.

			Je pense que les parents doivent rassembler le maximum de preuves du harcèlement et porter plainte systématiquement. Aucun établissement ne doit pouvoir se dédouaner. Aucun harceleur en herbe ne doit avoir d’impunité. Les carrières de harceleur doivent être stoppées net. À l’école primaire, il est encore temps d’apprendre aux enfants à bien se comporter.

			Qui est harcelé dès l’école primaire ?

			Maintenant que vous savez comment faire cesser ces situations et que vous avez intégré qu’elles sont totalement inacceptables, on peut s’intéresser au profil de la victime, sans risquer de la stigmatiser. D’après l’UNICEF, un élève sur dix subit du harcèlement. À votre avis, qui est harcelé ? Jean-Paul Brighelli en est convaincu : c’est le bon élève. Parlant du clip gouvernemental de 2015, il écrit ceci :

			« Le pauvre gosse harcelé est roux – vieille malédiction des roux. Sous Chatel, il était gaucher – vieille malédiction des gauchers. Poncifs et stéréotypes. Dans la réalité, il est effectivement souvent faible – le dernier cas où j’ai eu l’occasion d’intervenir, avec tous mes collègues, concernait une gamine malade –, mais il est le plus souvent bon élève. Quatre brutes à front bas contre un “intello” – et il faudra un jour demander des comptes à tous ceux qui ont laissé s’installer la haine du savoir et de l’intelligence –, c’est cela, le plus souvent, la réalité du harcèlement. »

			Les bons élèves sont effectivement les cibles privilégiées, mais pas uniquement. Car les surefficients sont souvent en échec scolaire et, pourtant, ce sont eux les cibles principales. Dans ma pratique, la majorité des clients surefficients adultes que j’ai eu en coaching gardent un souvenir cauchemardesque de leur scolarité. Rares sont ceux qui n’ont jamais été en butte au harcèlement. Je me demande même si on ne pourrait pas avancer le chiffre de 100 % des enfants surefficients harcelés à des degrés divers pendant leur scolarité. Après tout, on vient de découvrir que 100 % des femmes ont été importunées dans les transports en commun.

			Pourquoi les enfants surefficients sont-ils la cible de harcèlement ? Certes, ces enfants sont gentils et refusent les jeux de pouvoir. Mais, dans un groupe sain, cela les rend plutôt populaires. Certes, ils sont différents, parfois solitaires et rêveurs, mais ce n’est pas non plus cet aspect-là de leur personnalité qui attire les prédateurs. C’est uniquement leur faux-self qui attire le harcèlement et le laisser-faire des adultes. Comme je l’ai écrit au chapitre 6, la distance entre le vrai moi muselé et le faux-self suradapté ouvre une faille dans laquelle s’engouffrent les dominants. Ce faux-self, avec sa quête d’acceptation et sa peur du rejet, rend maladivement obéissant. Quelle aubaine pour le harceleur ! J’ose espérer que tous les enfants surefficients qui auront été autorisés à être eux-mêmes ne développeront plus ces mécanismes de sur-adaptation, et donc de soumission. Plus de faux-self, un vrai moi assumé, et un groupe-classe bien régulé, est-ce vraiment un objectif si difficile à atteindre ?

			Des signes qui ne trompent pas

			Il ne faut jamais minimiser les propos d’un enfant qui dit « qu’on l’embête à l’école ». Faites-lui raconter ses soucis, sans blocage d’écoute, sans chercher à le culpabiliser sur sa part de responsabilité dans le conflit, sans lui asséner les solutions taka yaka foktu7. À la maison aussi, il serait bienvenu de mettre en place des espaces de parole où les parents seraient capables d’entendre les émotions et la souffrance de leur enfant sans l’interrompre et sans s’effondrer. Ce n’est pas facile. Les parents normo-pensants ont rarement été harcelés. Ils acceptent le monde tel qu’il est. Ils ne mesurent donc pas forcément l’ampleur et la gravité du problème. Leur écoute risque de ne pas être à la hauteur du besoin de leur enfant. Les parents surefficients, eux, ont très probablement subi du harcèlement pendant leur scolarité. Ils en gardent un souvenir cuisant qu’ils n’ont pas très envie de réveiller. C’est pourquoi ils risquent d’être dans le « tout ou rien » : soit dans le déni, soit complètement bouleversés. Si vous ne vous montrez pas solide, votre enfant cherchera à vous protéger et se taira. C’est comme cela que les parents disent « n’avoir rien vu ».

			Pourtant, même si l’enfant ne dit rien, certains signes doivent vous alerter. Il a souvent « mal au ventre », surtout à l’heure d’aller à l’école. Il est d’humeur triste, stressé, ou agressif. Il a des angoisses ou des insomnies. Il se dévalorise et tient des discours dépressifs : « À quoi ça sert de vivre ? » Ses notes ont chuté. Il développe toute une batterie de stratégies d’évitement : il ne veut plus prendre le car de ramassage le jeudi, ou manger à la cantine le mardi. Il refuse d’aller au cours de sport. Il fait l’école buissonnière. L’évitement peut aller jusqu’à la phobie scolaire et jusqu’aux tentatives de suicide.

			Pour conclure, je voudrais partager avec vous mon coup de cœur pour une BD très bien faite et très complète sur le harcèlement scolaire : Seule à la récré d’Ana et Bloz8. Elle devrait trôner dans le coin lecture de toutes les écoles !

			J’espère, grâce à ce chapitre, vous avoir donné un maximum d’outils pour affronter réalistement le harcèlement scolaire et pour participer à son éradication dès l’école primaire. Un grand merci et un grand bravo à tous les enseignants qui accepteront d’expérimenter l’espace de parole dans leur classe.
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			Conclusion

			Peu de gens ont conscience du calvaire que vivent les parents d’enfants surefficients. Leur souffrance n’est pas prise en compte. Pourtant, ils vivent beaucoup de solitude, d’angoisse et de découragement chaque fois qu’ils cherchent de l’aide et qu’ils doivent essayer d’expliquer ce que vit leur enfant. Ils auraient juste besoin de trouver une écoute bienveillante et dénuée de tout jugement auprès des professionnels. Au lieu de quoi, ils se heurtent aux préjugés et à l’ignorance.

			Encore une fois, pendant que j’écris ces lignes, je reçois un mail de circonstance. Des parents désespérés me racontent : « Cet été, une formatrice de centre de formation a remarqué notre fils et nous a dit qu’il était “atypique”, qu’il aurait besoin d’être encadré pour se former. Elle nous a parlé de vos écrits. Nous avons dévoré Je pense trop et Je pense mieux et écouté vos récits sur Internet. Nous avons compris que notre fils pouvait faire partie de ces catégories de personnes : surefficients, hypersensibles, Asperger ou autres. Nous souhaiterions le faire diagnostiquer efficacement pour l’aider à sortir de son impasse et rencontrer, dans notre région, un professionnel sur le sujet, car les différents psychiatres rencontrés nous ont pris de haut quand nous avons osé leur demander d’explorer ces différentes pistes. »

			Bien sûr, petit à petit, les professionnels se forment pour apporter des réponses adaptées aux besoins spécifiques de ces enfants. C’est pourquoi l’école offre parfois une prise en charge pluridisciplinaire tout à fait adéquate. Enfin une année de répit au cours de laquelle les parents peuvent respirer ! Mais tout peut être remis en cause d’une année sur l’autre. Un nouvel établissement scolaire ou de nouveaux interlocuteurs, et tout est à recommencer. Et les voici encore une fois obligés de rediscuter, de réexpliquer et, si possible, à nouveau de convaincre sans braquer. L’avenir de leur enfant se joue pratiquement sur un quitte ou double à chaque rentrée scolaire.

			Des associations de parents d’enfants atypiques sont créées partout en France pour pallier les déficiences des services publics. Elles font un travail remarquable d’information, d’orientation et de recherche. Il existe également des groupes d’entraide sur les réseaux sociaux, où les parents peuvent trouver de l’écoute et des conseils. Il faut maintenant s’unir pour faire le poids. Pour protéger leurs enfants, les parents doivent continuer à développer leur empowerment individuel et collectif. Cela implique de ne plus se soucier de ce que les autres disent de vous ou de vos enfants. Osez prendre position. Ne vous laissez plus intimider et impressionner par les figures d’autorité scolaire ou médicale. Trouvez d’autres parents qui pensent comme vous et formez des groupes d’entraide et de soutien – et pour les parents et pour les enfants – dans toutes les régions.

			Dans ce livre, j’ai réuni tout ce qui me paraissait utile pour que vous puissiez :

			•	autoriser votre enfant à être simplement lui-même ;

			•	lui apprendre qui il est et lui donner des clés pour se comprendre ;

			•	lui offrir le cadre sécurisant dont il a besoin pour se sentir contenu, protégé pour grandir en sécurité ;

			•	lui apprendre à gérer ses émotions et à écouter son ressenti ;

			•	l’aider à développer le respect et l’affirmation de lui-même ;

			•	lui expliquer les codes neurotypiques, enfin, ceux que vous aurez compris…

			Car, vous l’avez sans doute remarqué au fil de votre lecture, ce livre parle aussi de l’enfant intérieur des parents lorsqu’ils sont, eux-mêmes, surefficients. Cette lecture est aussi l’occasion de revisiter son enfance pour en guérir.

			C’est par votre exemple que vous aiderez le mieux vos enfants à faire confiance à leur ressenti et à aller à contre-courant de la pensée dominante. Au lieu de mettre toute leur énergie à s’adapter à un monde dysfonctionnel, ils pourront alors développer suffisamment de foi en eux-mêmes pour créer le monde de demain, celui où ils se sentiront bien.
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